DES  FÊTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  J^êtes  en  généraji 

Toutes  les  nations  ont  eu  des  fêtes  ; tontes  ont 
senti  la  nécessité  de  leur  établissement.  Ce  sont  les 
fêtes  qui  rapprochent  les  unes  des  autres , lès  diffé-- 
rentes  familles  qui  composent  la  grande  ; ce  sont  elles 
qui , de  toutes  les  corporations,  de  toutes  les  sociétés 
partielles  d’un  empire , n’en  font  qu’une  seule  ,,  qui  les 
embrasse  et  les  protège  toutes  5 cè  sont  elles  encore 
qui  rallient  le  peuple  à son  gouvernement , et  tous  les 
citoyens  à la  mère-patrie. 

Sans  les  fêtes , une  nation  / si  l’on  pouvait  alors  la 
supposer  existante,  n’offrirait  à nos  yeux,  si  je  puis 
parler  ainsi , qu’une  pièce  de  marqueterie.  Chaque  in- 
dividu, chaque  famille,  chaque  corporation  isolée  nç 
vivrait  que  pour  ses  intérêts  et  son  propre  bonheur. 

Sans  les  fêtes  , les  seules  relations  commerciales  ou 
de  fonctions  analogues  entr’elles  nous  rapprocheraient^ 
mais  ces  sortes  de  relations  n’attachent  point.  Du 
reste , circonscrits , chacun  dans  le  cercle  de  sa  société 
particulière,  de  sa  corporation  , et  renfermés,  chacun 
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dans  sa  coterie  , nous  vivrions  étrangers  les  uns  aux 
autres , sans  nous  connaître  et  sans  nous  estimer. 

Ce  sont  les  fêles  qui  impriment  à la  masse  sociale 
un  seul  et  même  caractère , qui  lui  donnent  un  seul  et 
même  esprit , qui  basent  sa  morale  , fondent  ses  opi- 
nions , et  qui,  conséquemment , forment  de  tous  les 
membres  de  l’état  un  seul  et  même  tout. 

Otez  les  fêtes  , la  grande  société  nest  plus  qu  un 
fantôme.  Dès-lors  , l’état  est  tout  entier  dans  le  gour 
vernement  5 cdui-ci  est  tout, la  nation  n est  rien.  Anéan- 
tissez ce  gouvernement , le  peuple  disparaît.  Soudain 
il  se  transforme  en  un  autre  peuple  , et  perd  jusqu’à 
son  nom  pour  donner  naissance  à un  peuple  nou- 
veau ; ou  bien , semblable  aux  fleuves  qu’engloutit 
l’Océan,  il  va  se  perdre  et  s’abîmer  dans  la  foule  des 
nations.  Si  les  Grecs  et  les  Romains  n’eussent  point 
eu  de  têtes  , il  y a long-tems  qu’on  n’en  parlerait  plus. 

Enfin , les  fêtes  nous  distraisent , nous  amusent  et 
nous  consolent  des  peines  de  la  vie.  Elles  sèment  des 
fleurs  sur  nos  berceaux  ; elles  s’associent  à nos  en- 
gagemens , chantent  nos  amours,  célèbrent  nos  hymé- 
nées  , et  sur  nos  restes  elles  répandent  des  pleurs.  ' 
En  général , les  fêtes  se  sont  établies  chez  la  plu- 
part des  nations , à-peu-près  comme  leur  lois  , sans 
ordre,  sans  ensemble  , sans  cet  esprit  de  philosophie 
et  de  raisonnement  qui  nous  ramène  à leur  source , 
et  qui  nous  fait  apercevoir  d’un  coup-d’œil  leur  es- 
prit, leur  objet  et  le  but  de  leurs  institutions.  Les 
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circonstances  les  ont  fait  naître,  le  besoin  les  a rappe- 
lées, l’usage  les  a perpétuées,  la  folie  s’en  est  emparée^ 
et  la  superstition  les  a consacrées.  Presque  jamais  la 
sagesse  et  la  philosophie  n’y  ont  eu  part  et  n’y  ont 
présidé.  Cependant  le  code  des  fêtes  , comme  celui 
des  lois,  devrait  dans  chaque  nation  présenter  un  sys- 
tème raisonné  , fondé  sur  l’esprit , les  besoins  , les 
mœurs  et  le  caractère  des  peuples  qui  la  composent. 
Telle  fête  , telle  cérémonie  politique  , telle  pratique 
de  ralliement  convient  à tel  peuple , et  ne  convient: 
pas  de  même  à tel  autre  5 mais  tous  ont  besoin  de 
fêtes,  de  cérémonies  et  de  ces  pratiques  de  rallie- 
ment. C est  le  lien  universel  qui  enchaîne  entr’eux 
tous  les  individus,  et  qui  ramène  incessamment  vers 
leur  centre  commun  tous  les  élémens  du  corps  social 


CHAPITRE  IL 


Quest-^ce  quune  fête  ? 

U N E fête  est  k célébration,  faite  par  certaines  dé- 
Baonstrations  extraordinaires,  et  a une  certaine  époque, 
d une  chose  grandement  remarquable  pour  nous. 

Cette  chose  est , ou  un  événement,  ou  un  fait , ou 
une  personne  , ou  enfin  un  objet  quelconque  grande- 
ment remarquable  à nos  yeux , soit  par  son  impor- 
tance réelle,  soit  par  l’idée  que  nous  y attachons. 
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CHAPITRE  III. 

Toute  fête  a son  caractère. 


O.  , les  choses  ne  sont  remarquables  à nos  yeux 
' qu’en  tant  qu’elles  nous  affectent  5 conséquemment , 
elles  ne  sont  plus  ou  moins  remarquables  pour  nous 
qu’autant  qu  elles  nous  affectent  plus  ou  moins  forte- 
ment. 

. Mais  tous  les  objets  ne  nous  affectent  pas  de  la 
même  manière  : telle  chose  nous  affecte  d’une  manière 
gaie , telle  autre  d’une  manière  triste  ; telle  autre  nous 
inspire  des  sentimens  d’amour,  telle  autre  de  crainte, 
telle  autre  d’admiration  , telle  autre  d’horreur  , ete. 
Or , suivant  les  différentes  affections  que  nous  font 
éprouver  les  choses , nous  les  célébrons  naturellement 
aussi  de  telle  ou  telle  manière  différente  ; tantôt  gaie- 
ment, c’est-à-dire,  par  telle  ou  telle  démonstration 
de  joie  , par  des  chants  d’allégresse ,,  par  des  danses,, 
par  des  réjouissances;  tantôt  tristement,  c’est-à-dire, 
par  des  deuils , des  doléances  ,^es  regrets , des  pleurs, 
des  gémissemens , des  lamentations  ; tantôt  par  des 
malédictions  et  des  imprécations  , etc. 

C’est  donc  la  manière  dont  une  chose  nous  affecte 
qui  imprime , à la  mémoire  que  nous  en  fesons  , à la 
célébrité  que  nous  lui  donnons  , 4 l’espèce  d’apothéose 
à laquelle  nous  l’élevons  , tel  ou  tel  caractère. 
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Ainsi,  nos  fêtes  portent  toujours  ïe  caractère  des 
'mipressions  que  produisent  sur  notre  âme  les  choses 
qui  font  l’objet  de  ces  fêtes. 

Toute  fête  sans  caractère  n’est  donc  plus  une  fête  5 
car  une  fête  quelconque  n’est  que  la  suite  d’un  sen- 
timent dont  nous  sommes  vivement  affectés^  elle  n’en 
est  que  l’expression  , je  pourrais  dire  la  manifesta- 
tion éclatante , manifestation  produite  au-dehors  par 
des  signes  qui  annoncent  l’étendue  et  la  profondeur 
du  sentiment  qui  nous  domine  alors , et  dont  notre 
âme  se  trouve  pénétrée. 


Plus  donc  le  caractère  d’une  fête  est  développé  et 
fortemement  rendu,  plus  cette  fête  est  ce  qu’elle  doit 
être. 


CHAPITRE  IV. 

Toute  fête  est  générale  ou  particulière^ 

S I la  célébration  se  fait  par  tous  les  individus  d’une 
société , c’est  une  fête  générale  ( bien  entendu  pour 
cette  société  } : sinon  , c’est  ce  qu’on  appelle  une  fête 
particulière. 

Dans  une  cité,  toute  fête  de  corporation,  de  fa- 
mille ou  d’individus  , est  une  fête  particulière , parce 
que  toute  la  cité  n’est  point  co-partageante  à cette  cé- 
lébration , ou,  si  vous  voulez,  n’est  point  co-célé- 
brante , si  je  puis  m’exprimer  ainsi. 
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Dans  une  portion  plus  vaste  de  la  grande  société, 
c’est-à-dire,  dans  un  département,  par  exemple,  toute 
fête  de  cité,  ou  même  de  canton,  n’est  qu’une  fête 
particulière  et  non  générale , parce  que  la  totalité  du 
département  ny  prend  point  une  part  active.  Enfin 
une  fête,  même  départementale,  n’est  qu’une  fête  par- 
ticulière , par  rapport  à la  grande  société  prise  en 
masse  , c’est-à-dire , à la  nation  entière. 


CHAPITRE  V. 


Toute  fête  particulière  est  ou  prwée  ou  publique, 

T ouTEfête  générale  est  essentiellement  publique; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  fêtes  particulières:  celles- 
ci  sont  ou  privées  ou  publiques. 

Publiques,  si  la  célébration  que  nous  fesons  a lieu 
publiquement  ( soit  que  le  public  y soit  ou  non  direc- 
tement intéressé  ), 

Privées,  si  la  célébration  que  nous  en  fesons  se 
passe  dans  l’intérieur  de  nos  maisons  ou  dans  le  sein 
de  nos  familles,  sans  aucun  signe , sans  aucun  indice, 
sans  aucune  manifestation  au-deîiors  qui  annonce  d’ail- 
feurs  cette  célébration. 

Toute  fête  particulière  peut  donc  être  publique  ; 
elle  le  devient  même  essentiellement  lorsqu’elle  a lieu  , 
m si  vous  voulez  lorsqu’elle  est  célébrée  par  une  pôr- 
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lion  notable  de  la  société.  Ainsi , toute  fête  départe- 
anentale , toute  fête  de  canton  , toute  fête  de  cité  y 
quoique  particulière  par  rapport  à la  grande  société, 
ou , si  Ton  veut,  par  rapport  à la  nation , est  néanmoins 
essentiellement  publique.  On  en  sent  la  raison  , c'est 
qu  attendu  le  grand  nombre  des  célébrans  , c’est-à- 
dire,  de  ceux  qui  y ont  une  part  active,  une  telle  fête 
ne  peut  se  célébrer  privativement  et  à l’insçu  du 
public. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  fêtes  d’individus , des 
fêtes  domestiques,  des  fêtes  de  famille,  qui  se  passent 
ordinairement  dans  l’enceinte  de  la  maison,  dans  le 
sein  de  la  famille , sans  que  rien  d’ailleurs  en  annonce , 
en  manifeste  au-delà  les  prépai*atifs  et  la  célébration. 

Cependant  ces  fêtes-là  même  , qui  naturellement^ 
comme  on  voit,  ne  sont  pas  des  fêtes  privées , ces  sortes 
de  fêtes , dis-je , peuvent  devenir  publiques  toutes  les 
fois  qu’il  plaît  aux  fêtanS;  aux  acteurs,  d’en  rehausser 
l’éclat  par  le  relief  et  les  honneurs  de  la  publicité  ; 
bien  entendu  néanmoins , comme  nous  l’allons  voir , 
que  cette  publicité  ne  saurait  avoir  lieu  sans  la  parti- 
cipation du  magistrat. 
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CHAPITRE  VI. 


Dans  toute  fête  publique  il  est  nécessaire  que  la  police 
iiitermenne. 

toute  fete  publique  on  conçoit  quil  est  néces* 
^aire  que  la  police  intervienne  plus  ou  moins,  suivant 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  publicité  que  cOm- 
i>oite  naturellement  la  fête,  ou  que  les  fêtans  ont  inT 
tentionde  lui  donner.  Pourquoi  cela?  Parce  que  la 
police  est  chargée  de  veiller  à la  sûreté  publique,’ 
le  maintien  du  bon  ordre  public  e^  de  sà  compétence. 
Cette  fonction  honorable  est  de  son  ressort  : il  est  donc 
nécessaire  quelle  intervienne  dans  ces  sortes  de  fêtes. 

Ainsi , un  mdividü  , line  famÜle  , une  corporation 
'quelconque  ne  peut  conséquemment  célébrer  publia 
quement  une  fête  sans  eii  prévenir  le  magistrat  et  sans 
■avoir  son  approbation,  ‘ 


CHAPITRE  VII. 


Toute  fete  particulière  publique  est  un  spectacle. 

I}aws  toute  fête  publique , mais  qui  n appartient  pas 
au  public,  ou  si  vous  voulez,  qui  n’est  pas  propre  à tous 
peux  sous  les  yeux  desquels  elle  se  passe;,  le  peuple 
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il  est  là  qûe  simple  spectateur  : toute  fête  de  cette  nâ’ 
ture  est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose  qu’une  sorte 
de  spectacle  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  alors  eux- 
même  célébrans  ^ ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  direc- 
tement invités  à partager  cette  célébration. 

Ainsi  donc , dans  toute  fête  publique  qui  n’est  point 
générale,  la  somme  des  individus  qui  y participent 
forme  toujours  deux  classes  5 Fune  d’acteurs , l’autre 
de  spectateurs.  Les  acteurs  sont  les  célébrans  eux- 
mêmes , en  d’autres  termes , les  véritables  fêtans.  Les 
spectateurs  sont  tous  les  autres  assistans  qui  se  trou- 
vent là'>  soit  comme  invités,  soit  simplement,  comme 
attirés  par  la  curiosité. 

En  général , une  fête  est  une  action  , une  sorte  de 
drame , si  je  puis  parler  ainsi,  dont  les  fêtans  sont  les 
acteurs;  la  chose  fêtée,  le  sujet  et  le  public  composent 
le  parterre. 

Cependant , il  y a deux  choses  qui  différencient 
d’avec  les  fêtes  ce  qu’on  appelle  communément  spec- 
tacles. 

Premièrement,  dans  les  fêtés,  l’objet  intéresse  tou- 
jours Facteur  lui-même  : ainsi  son  rôle  est  naturel  ; 
c’est  sa  propre  joie  ou  sâ  propre  tristesse  qu’il  mani- 
feste; c’est  son  propre  plaisir  ou  sa  propre  douleur 
‘qu’il  nous  peint  ; c’est  de  sa  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune dont  il  nous  entretient;  enfin,  c’est  son  bonheur 
qu’il  publie  ou  son  malheureux  sort  qu'il  déplore  et 
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sur  iequel  il  cherche  à nous  intéresser  : il  implore  notre 
pitié  ou  nous  invite  à le  congratuler. 

Mais  il  n en  est  pas  de  même  de  laeteur  théâtral  : 
oelui-ci  va  chercher  ailleurs lobjet  qu’il  met  en  scène 
et  qu’il  présente  aux  yeux  des  àssistans  : c’est  un  fait 
vrai  ou  feint,  qu’il  puise , ou  dans  son  imagination , ou 
dans  la  fable,  ou  dans  l’histoire , et  qu’il  met  en  action  ; 
il  cherche  à nous  intéresser,  non  en  sa  faveur,  mais  en 
faveur  de  son  héros , avec  lequel  il  s’identifie  pour  un 
instant , mais  qui  dans  le  fond  et  dans  la  réalité  ne 
Imtéresse  guères  loi-même:  ce  qui  l’intéresse  vérita- 
blement, c’est  le  tribut  levé  sur  le  parterre  ; ce  sont  les 
honoraires  qu’il  reçoit  de  chaque  spectateur.  Voilà  ce 
qui  fait  l’objet  de  son  culte  dans  la  fête  qu’il  nous 
donne;  mais  l’objet  de  sa  fête  à lui,  c’est  son  salaire, 
c’est  sur-tout  le  suffrage  et  les  applaudissemens  des 
spectateurs. 

Secondement , dans  une  fête,  les  spectateurs  con- 
naissent d’avance  l’objet  dont  il  s’agit  ; ils  savent 
d’avance  ce  dont  l’acteur  ou  le  fêtant  doit  les  entre- 
tenir, et  ce  qu’il  va  leur  mettre  sous  les  yeux.  On  sait 
d’avance , quand  on  ra  à une  fête , si  c’est  pour  s’at- 
trister ou  pour  se  réjouir,  si  c’est  pour  y rire  ou  si  l’on 
doit  pleurer;  mais  au  contraire,  Facteur  théâtral  a 
grand  soin  de  vous  cacher,  jusqu’au  moment  oùl’action 
commence,  le  tableau  qu’il  va  vous  présenter,  et  ce 
n’est  même qu’insensiblement  quille  déroule  aux  yeux 
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des  spectateurs:  l’a-l-il  déroulé  dans  son  entier  , la 
toile  se  baisse  3 Faction  est  terminée. 

Il  en  est  d’un  spectacle  comme  d’un  roman , comme 
d’un  poème , ou  plutôt  on  peut  dire  que  tout  spectacle 
est  un  poème  en  action.  Or,  Fart  du  poète  est  de 
conduire  son  lecteur  d’incident  en.  incident,  et  de 
Famuser  par  ditFérens  épisodes  qu’il  sème  dans  sa 
narration,  afin  de  lui  faire  désirer  plus  long-tems  le 
dénouement  qui  doit  porter  à son  comble  le  senti- 
ment dont  Facteur  n’a  cessé  d’agiter,  d’émouvoir  notre 
âme  pendant  tout  le  teras  qu’il  a su  la  tenir  en  suspens 
et  nous  intéresser. 


CHAPITRE  V 1 1 1. 

Certaines  fêtes  relalwèment  particulières  peuvent  être 
en  elles-mêmes  considérées  comme  générales. 


Il  est  des  fêtes  qui , quoique  particulières  relative- 
ment à la  société  entière,  ou  même  relativement  à une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  cette  société  * 
peuvent  néanmoins  être  considérées  conutie  générales 
en  elles-mêmes,  et  abstraction  faite  de  cette  société. 

En  eflèt,  une  fête  célébrée  par  un  département  n’est 
qu’une  fête  particuliëre^par  rapport  à toute  la  nation  5 
mais  eu  égard  seulement  à ce  département  qui  célèbre, 
et  abstraction  faite  de  la  nation  , cette  fête  est  bien 
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certainement  une  fête  générale  pour  ce  département, 
îl  en  est  de  même  d’une  fête  de  canton  ou  de  cité , 
abstraction  faite  de  la  nation , ainsi  que  du  départe- 
ment au  sein  duquel  cette  fête  de  canton , ou  de  cité , 
se  trouve  célébrée. 


CHAPITRE  IX. 


Toute  fête  générale  est  un  jeu  public. 

S I toutes  les  fêtes  publiques , mais  qui  ne  sont  point 
générales,  sont  des  spectacles , ainsi  que  nous  l’avons 
vu , on  peut  dire  que  toutes  les  fêtes  générales  sont 
des  jeux.  Dans  le  premier  cas,  la  voie  publique  repré- 
sente le  parterre  : dans  le  second , elle  présente  le  lieu 
même  de  la  scène. 

En  effet , dans  une  fête  générale  , point  de  specta- 
teurs oisifs  5 ractioii  est  commune  à tous  : ainsi  chacun 
agit , prend  une  part  active  à la  fête , en  un  mot , tout 
le  monde  est  en  action.  Voilà  pourquoi  chez  la  plupart 
des  peuples , de  tout  tems  ^ ces  sortes  de  fêtes  ont 
pour  l’ordinaire  porté  le  nom  de  jeux.  Témoins  les 
jeux  olympiques  des  Grecs , les  jeux  séculaires  des 
Romains  , etc.  Dans  une  fête  générale  , tous  les  indi- 
vidus sont  donc  acteurs  ou  censés  l’être  5 les  rôles 
sont  partagés  d’avance  ; chacun  , ou  du  moins  chaque 
classe  d’individus  , doit  y jouer  le  sien. 

Ces  jeux,  ces  fêtes,  augmentent  naturellement  en 
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appareil  et  en  pompe , en  raison  des  sociétés  plus  Oîji 
moins  grandes , plus  ou  moins  nombreuses , par  qui 
elles  sont  célébrées.  Si  c’est  une  cité  entière , dès-lors 
la  voie  publique  n’est  plus  qu’un  grand  théâtre  plus  ou 
moins  magnifiquement  décoré  5 l’extérieur  des  mab- 
sons  J les  places , lès  rues  , les  carrefours  , semblent 
des  palais  superbes  , des  jardins  de  délices  et  de? 
lieux  enchantés.  Le  dieu  du  goût  et  le  génie  des  arts 
ont  produit  tout-à-coup  cette  métamorphose  5 leurs 
chefs-d’œuvre , exposés  en  ditférens  endroits  ^ et  disr 
posés  avec  intelligence , appellent  de  difFérens  côtés 
nos  hommages  et  notre  admiration  5 par-tout  ces  deux 
divinités , qui  président  aux  fêtes , ont  laissé  des  traces 
de  leur  puissance  et  des  vestiges  de  leur  apparition. 

C’est  sur  ce  théâtre  que  chaque  citoyen,  transformé 
en  acteur  , s’empresse  de  paraître  et  figure  à son  tour. 

Mais , lorsque  la  fête  générale  est  célébrée  par  tout 
le  corps  social,  en  d’autres  termes,  par  la  société;- 
mère , par  la  grande  famille,  en  un  mot,  par  la  na- 
tion entière  , alors  le  sol  entier  de  la  république  n’est 
plus  trop  vaste  pour  contenir  le  nombre  des  acteurs, 
et  pour  l’étendue  que  doit  avoir  l’action. 

De  toutes  parts  les  travaux  sont  suspendus , la 
terre  se  repose  : départemens,  cantons,,  villes,  cité?, 
hameaux,  tout  change  de  face,  s’embellit  et  prend 
un  air  de  fête  5 nos  maisons  sont  festonnées  de  guir- 
landes , et  nos  rues  sont  parsemées  de  fleurs.  Au 
bruit  d’une  artillerie  tonnante  , toutes  les  section? 
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toutes  les  communes  de  l’empire  se  correspondent , 
s appellent  mutuellement , et  se  donnent  réciproque- 
ment le  signal  de  Faction. 

G est  alors  qua-la-fois , dans  toutes  les  villes,  dans 
toutes  les  cités  , chaque  indiv^idu , chaque  corpo- 
ration fesant  partie  du  grand  corps  social , et  cha- 
, CLine  dans  son  costume , chacun  revêtu  de  ses  habits 
de  pompe  et  de  cérémonie,  et  placé  en  son  rang,  se 
présente,  parait  aux  yeux  de  ses  concitoyens , et  ÿ 
brille  à son  tour.  Tous  les  citoyens  se  passent  mu- 
tuellement en  revues  tous  jugent  et  sont  jugés. 

C’est  alors  que  dans  ditférens  jeux,  et  par  des  sail- 
lies diverses , analogues  à la  fête  , chacun  'peut,  sans 
reserve  , développer , manifester  ses  forces , son 
adresse  , ses  talens , son  esprit.  Ici  sont  des  luttes  , 
là  des  joutes  , ailleurs  sont  des  danses  légères,  là  des 
concei  ts  mélodieux  , plus  loin  des  tables  dressées  à 
Famitié  , à la  fraternité. 

En  ce  jour,  les  grâces  appellent  les  amours,  qui 
doivent  ceder  la  place  à de  tendres  hymens.  A Fas^ 
pect  du  plaisir  , la  discorde  se  cache  , Fenvie  se  tait , 
les  dissentions  s appaisent , les  haines  expirent , tous 
les  ressentimens  s éteignent,  un  généreux  oubli  vient 
les  ensevelir. 

La  nuit  s’approche  ; bientôt  à la  clarté  de  mille  et 
mille  feux  que  ramène  le  jour,  le  peuple  se  promène  ^ 
nos  édifices  sont  des  palais  dArmide,  nos  places  et 
nos  jardins  sont  des  champs  Elysées. 
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Des  boêtes  se  font  entendre  ; raille  fnsées  s elèvent 
en  gerbes  de  lumière , éclairent  Fatmosplière  et  tom- 
bent en  pluie  de  feu;  semblables  à ces  météores  sil- 
lonnans , qu’on  nomme  étoiles  filantes , ou  mieux  en- 
core à ces  aurores  boréales  , qui  offrent  à l’babitant 
du  Nord  un  magnifique  spectacle , et  lui  font  ou- 
blier, au  milieu  de  ses  neiges  éternelles,  les  absences 
trop  longues  de  ce  dieu  bienfesant  qui  porte  la  lu- 
mière et  ramène  le  jour. 

Enfin  , les  familles  se  rassemblent  5 les  airs  reten- 
tissent de  chants  patriotiques  ; on  vote  des  coupes 
à ce  qu’on  a de  cher  , et  par-tout  l’on  entonne  en 
chœur  l’hymne  à la  liberté. 


Voilà  une  esquisse  de  ces  fêtes  qui  immortalisent  les 
nations , de  ces  fêtes  qui  ont  éternisé  la  gloire  des 
Grecs  et  des  Romains  (i). 


CHAPITRE  X. 

Solennités. 


Si  nous  remontons  à l’étymologie  de  ce  mot,  il 
semble  composé  de  deux  autres  qui  en  sont  comme 
les  racines  , savoir  du  mot  latin  solle  ou  soUus , qui 
veut  dire  le  tout,  et  du  mot  minere  ou  ominere  ^ qui 
veut  dire  paraître  au-dehors  exceller.  Ainsi , mot  à 
mot,  solennité  voudrait  dire  le  tout  qui  paraît  au- 
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dehors , qui  domine  , qui  excelle  y qui  se  montre  aree 
éclat. 

En  effet , ce  qui  constitue  la  solennité  d’un  objet , 
d une  chose , c est  lorsque  tout  ce  qui  y concourt  se 
produit  et  s’annonce  d’une  manière  recherchée , d’une 
manière  distinguée  , en  un  mot  d’une  manière  extraor- 
dinaire  et  excellente  ; ensorte  que  cette  chose  en  de- 
vienne plus  remarquable,  plus  honorable,  plus  écla- 
tante à nos  yeux , et  plus  digne  de  fixer  nos  regards  , 
sios  hommages  et  nos  attentions.  Une  fête  est  donc 
solennelle  lorsque  tout  ce  qui  y concourt  se  produit 
ainsi  que  nous  venons,  de  dire. 

Pour  quune  fête  soit  solennelle  ^ il  faut  donc  que 
tout  ce  qui  y concourt , c’est-à-dire  , que  , et  les  fê- 
tans , et  les  démonstrations  par  eux  faites , pour  cé^ 
lebrer  1 objet  qui  les  intéresse  en  ce  jour,  et  enfin 
les  assistans  a cette  fête  , se  montrent  d’une  manière 
distinguée  et  éclatante.  Ainsi , dans  une  fête  solen- 
nelle , les  acteurs  , faction  même  et  les  spectateurs 
doivent  se  montrer  avec  un  appareil  de  pompe  et  de- 
cérémonie  j en  un  mot , tout  doit  être  disposé  , or- 
donné et  costumé  selon  l’ordre  du  jour. 

Si  c’est  une  fête  de  deuil  et  de  tristesse , des  cou- 
leurs gaies  alors  ne  conviendraient  pas.  Si  c’est  un© 
réjouissance,  tout  doit  annoncer  la  joie,  la  gaieté  et 
le  contentement.  Les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
brillantes  sont  celles  qui  doivent  se  montrer  j elles 
s associent  si  naturellement , si  heureusement  aveé 

d’ingénieuse§ 
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S'ingénieuses  folies  qui  figurent  si  agréableittent  dans 

ces  sortes  de  jours.  Est-ce  une  victoire  qu’on'  célèbre 
les  attributs  de  cettè  divinité  doivent  paraître  par- 
tout, que  Ton  voje  de  toutes  parts  des  trophées  éievéa 
en  son  honneur  j que  nos  yeux  repcôn?rent  de  tous 
côtés  des  devises  et  des  emblèmes  consacrés  k célé- 
brer ses  triomphes  et  à rappeler  les  exploits  et  les; 
actions  glorieuses  de  nos  braves  et  valeureux  soldats  ^ 
que  les  acteurs  représentent  des  combats  simulés,  ^ 
des  marches  ^ des  sièges  , des  assauts  feints , etc.’:  c^ 
Sont  les  jeux  qui  conviennent  en  ce  joun 

Mais  puisque  dans  une  solennité  les  speetàteurs^ 
èux-mêmes  doivent  y paraître  avec  éclat,  personne 
ne  doit  donc  se  permettre  de  ÿÿ  présenter  dans  up  cos-? 
tume  qui  contrasterait  avec  le  sentiment  générai  dit 
jour , non  plus  que  dans  un  habit  dont  la  négligence,’ 
le  peu  de  décence  ou  de  propreté  pourrait  être  re-^ 
marqué.  Tout  le  monde  a droit  d/àssister  à une  fêid 
publique  qui  est  solennisée  55  mais  personne  n'a  celui-  de 
s’y  montrer  indécemment  ou  trop  négligemment  y êtu  j 
Jl  en  est  des  fêtes  comme  du  festin' du  père  de  famille  ^ 
tout  le  monde  indistinctement  ÿ était  invité  5 mais  au  • 
cun  ne  pouvait  y paraître  sanslêtre  revêtu  de  Fhabif 
nuptial , sous  peine  d’en  être  hontêusemént  exclu. 

Ainsi  donc , quand  je  dis  que  les  spectateurs  doivent 
paraître  avec  éclat  dans  une  solennité  je. eux  dire 
avec  cet  éclat  analogue  à la  fête,  qui  s’accorde  et  conf 
vienne  avec  le  sentiment  du  jour , ef  quf  se  rapporte 
Des  Fêtes.  B 
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uniquement  à la  solennité  ; d’où  il  suit  que , qui  que 
Ce  soit^  dans  une  solennité  , ne  doit  se  permettre  cet 
appareil  d’ostentation  , ces  parures  , ces  costumes  re- 
cherchés y où  n ayant  en  vue  que  l’envie  de  se  distin- 
guer, et  le  désir  de  se  faire  remarquer,  on  choque- 
rait bien  plutôt,  par  cette  affectation,  les  convenances , 

, on  manquerait  aux  bienséances  , et  on  exciterait  sur 
soi  l’animadversion  de  ses  concitoyens.  Il  n’est  permis 
de  se  distinguer  les  uns  des  autres  et  de  chercher  à se 
faire  ainsi  remarquer,  que  dans  ces  sortes  de  fêtes 
dont  l’esprit  même  et  k but  consistent  dans  la  va-r 
riété  des  parures , dans  la  singularité  des  manières  et 
des  costumes  en  fait  d’ajustemens.  Telles  sont  les  mas- 
carades ; telles  étaient  nos  fêtes  de  carnaval.  Dans 
toutes  les  autres , il  faut  de  la  tenue , de  la  décence , 
de  la  grâce  même  et  de  la  propreté,  et  âutant  qu’il  est 
possible  de  funiformité.  Non-seulement  dans  les  so- 
lenaités  les  acteurs  et  les  spectateurs  doivent  paraîtra 
avec  éclat  ; non-seulement  l’action  elle-même  doit  se 
passer  d une  manière  éclatante  5 non-seulement  enfin 
le  jeu  des  acteurs  doit  être  brillant,  mais,  en  outre, 
tout  ce  qui  a trait  à faction  doit  annoncer  également 
ia  pompe  et  la  solennité  ; ainsi  les  décorations  doivent 
être  plus  belles,  plus  riches,  plus  recherchées  qifelles 
n’ont  coutume  de  l’être  dans  unsimple  spectacle:  tout, 
jusqu’au  lieu  même  de  la  scène,  doit  être  paré  et  em- 
belli. 

* Qr , n\ain tenant;  puisque  daaç  tmq  fête  générale  le* 
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Heû  de  la  écëne  est  par-tout , c est-â-dire , nori-seii- 
iement  là  où  le  public  Se  trouve  l’assemblé  à raison 
de  la  fête  , mais  même  par-tout  où  il  peut  se  porter  re- 
lativement à elle,  il  s’ensuit  que  par-tout  alors  on  doit 
rencontrer  des  indicés,  des  apparences  de  cette  fête, 
c’est-à-dire,  des  signes,  des  témoignages  qui  attestent 
sa  célébration,  et  qui  rappellent  sans  cesse,  si  je  puis 
parler  ainsi , l’excellence  du  jour. 

Ainsi  donc  , dans  les  jours  de  solennités  générales  , 
les  rues , les  places  , l’intérieur  même  des  édifices , et 
généralement  fout  ce  qui  Se  présente  naturellement 
sous  les  jeux  du  public  , doit  annoncer  la  fête  par 
une  apparence  extraordinaire  d’ordre,  d’embellisse- 
ment et  de  propreté;  Tout  ce  qui  gêne  ordinairement 
la  voie  pufiliqùe  doit  donc  alors  disparaître , de  même 
que  tout  ce  qui  annonce  les  difîëfens  genres  de  tra- 
vaux auxquels  cbaque  jour  les  citoyens  sé  livrent 
chacun  dans  son  état , pour  le  soutien  et  les  besoins 
de  k société.  Les  boutiques  et  les  ateliers  doivent  donc 
alors  être  feimes  : car  la  cessation  de  tous  travaux  pé- 
nibles QU  tumultueux , est  de  l’essence  des  fêtes  , de 
même  que  la  cessation  de  tout  commerce  qui  exige 
à tous  les  instans  la  présence  et  l’assiduité  de  celui 
qui  s’y  voue.  En  général,  qui  dit  fête,  dit  momens 
consacrés  au  délassement , aux  ainusemens , et  sur-tout 
au  culte  de  1 objet  qui  donne  lieu  à la  célébration; 
Ainsi,  tout  ce  qui  peut  nous  distraire  de  ce  cult^ 
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doit  être  mis  à l’écart , jusqu’à  ce  que  la  fête  soit  ter- 
minée. 


CHAPITRE  X î. 

Boutiques  et  ateliers  fermés^ 


Max  S puisque  tout  ce  qui  rtegarde  le  maintien  de^’ 
l’ordre  public  est  de  la  compétence  du  magistrat 
c’est  donc  à lui  à ordonner  et  à faire  exécuter , con^^ 
formément  à la  loi,  tout  ce  qui  peut  concourir  publ^ 
quement  à la.  célébration  d’une  fête  et  à sa  solennité.» 
Le  magistrat  a donc  droit,  par  exemple , ces  jpurs-là ,, 
de  faire  fermer  les  boutiques  et  de  faire  cesser  tous 
les  travaux  qui  ont  lieu  publiquement.  En  vain  allégue- 
rait-on lurgence  et  la  nécessité  du  travail  5 c’est  au. 
magistrat  à juger  de  cette  urgence  et  de  cette  néces- 
sité : celui  qui  est  chargé  de  faire  exécuter  la  loi  a seul 
le  droit  d’en  dispenser,  lorsqu’il  juge  que  sa  stricte 
exécution  tournerait  au  détriment  de  la  société  : car 
la  société  n’est  pas  faite  pour  les  lois , mais  bien  les 
lois  pour  elle.  Toutes  doivent  avoir  pour  but  som 
bonheur , sa  gloire  et  sa  conservation. 

Il  est  donc  certain  que  le  magistrat  a droit  de  faire 
fermer  les  boutiques,  etc., les  jours  de  fêtes  consacrées^ 
par  la  loi  \ mais  peut-il  également  les  faire  ouvrir , et 
exiger  qu’on  vende  et  qu’on  travaille  les  jours  où  ili 
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d’nsage  qu’on  vende  et  qu’on  travaille  publique- 
ftient  ? Oui , sans  doute  , il  le  peut , lorsque  la  cessa- 
tion de  ces  travaux  ou  de  ces  ventes  tournerait  au 
préjudice  notable  de  la  société  5 c’est  ce  qui  arrive- 
rait, si  un  grand^nombre  de  boutiques  à-la-fois  étaient 
fermées  , et  si  un  grand  nombre  de  travaux  se  trou- 
vaient ces  jours-là  tout  à fait  suspendus. 

Mais  direz-vous , nous  sommes  juifs , nous  sommes 
maliométans  , en  conséquence  notre  loi  nous  défend 
de  travailler  tel  et  tel  jour.  Mais' est-ce  que  la  grande 
sociélé  est  obligée  d’avoir  vos  almanachs , pour  savoir 
quels  jours  sont  de  chômage  pour  vous.  Elle  a son 
calendrier,  qui  dit  que  tel  jour  est  un  jour  de  repos,  tel 
autre  un  jour  de  travail:  tous,  comme  citoyens,  doivent 
s y conformer.  Mais  notre  culte  est  toléré,  et  la  loi  nous 
permet  de  pratiquer  nos  rites  et  nos  cérémonies,  con- 
séquemment de  célébrer  nos  fêtes:  oui  la  loi  vous 
permet  tout  cela , mais  non  ostensiblement  ; elle  vous 
permet  tout  cela , mais  dans  l’intérieur  -de  vos  mai- 
sons @t  dans  le  sein  même  de  vctre  société  particulière, 
je  veux  dire,  dans  les  lieux  de  vos  rassemblemens,  non 
au-delà  : et  en  cela  la  loi  vous  permet  tout  ce  qu’elle 
peut  vous  permettre  5 car  autrement  la  liberté  des 
cultes  que  cbacun  réclame  cesserait  d’exister  : en  effet 
l’exercice  de  ces  différents  cultes  ayant  lieu  au-deliors^ 
ils  se  croiseraient  et  s’entraveraient  mutuellement.  De- 
là les  querelles,  les  disputes,  les  jalousies,  les  dis- 
sentions et  les  haines  éternelles  5 la  secte  la  plus  nom- 
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i)rense  , îa  pins  étendue,  voudrait  fliire  la  loi  etleni» 
porter  sur  les  autres.  Et  que  devie^idrait  la  grande 
Æoeiété,  au  milieu  de  toutes  ces  pratiques  religieuse? 
qui  lui  sont  étrangères,  au  milieu  de  toutes  ces  pra- 
tiques religieuses  sans  cesse  en  opposition,  et  de  toutes 
ces  disputes  qui  résulteraient  de  leur  conflit  ? Il  faut 
donc,  et  pour  le  bien  général  de  la  société  ,et  pour 
l’exercice  paisible  de  chacune  des  sectes,  que  toutes 
setiennent  strictementrenfermées  et  circonscrites  dans 
le  sein  de  leur  association  et  dans  les  lieux  fixés  pour 

leur  rassemblement. 

\ 

Mais  toute  société  particulière  disséminée  dans  la 
grande  dîsparait  dès-lors,  et  se  trouve  confondue  avec 
(elle  5 ses  sociétaires  ne  sont  plus  que  des  membres  de 
la  grande  société  à laquelle  ils  doivent  être  en  tout 
subordonnés.  Le  premier  devoir  du  citoyen  est  celui 
d’obéir  aux  lois  de  son  pays  ; la  première  reîigion,  sans 
laquelle  toute  autre  est  vaine,  illusoire  et  frappée  au 
coin  de  l’imposture  , est  de  nous  faire  chérir  notre 
patrie,  est  de  nous  faire  observer  religieusement  les 
engagemens  que  nous  ayons  contractés  avec  elle.  Si 
la  superstition,  si  une  religion  mal  entendue  empêchait 
ou  détournait  un  citoyen  de  satisfaire  à de  si  douces 
à de  si  chères,  à de  si  saintes  obligations  , qu’il  se  re- 
tire, qu’il  se  sépare  de  ses  concitoyens,  qu’il  rompe 
absolument  avec  cette  société -mère  qui  jusqu’alors 
Ta  protégé  , a veillé  à sa  sûreté,  a maintenu  ses  pro- 
priétés et  assuré  ses  jouissances  , et  qu’il  aille  porter 
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ailleurs  ses  pénates,  ses  scrupules  et  son  esprit  cluiso^ 
ciabilité. 

Mais,  dira  le  marchand,  à qui  fais-je  tort  en  fermant 
ma  boutique  ? ne  suis-je  pas  le  maître  de  ma  propriété? 
je  puis  donc,  quand  il  me  plaît,  ouvrir  ou  fermer  ma 
boutique  les  jours  où  la  fermeture  ne  mest  pas  com-^ 
mandée.  V ous  vous  trompez , citoyen , vous  faites 
réellement  tort  au  public  auquel  vous  êtes  voué.  Toutes 
les  fois  que  , sous  les  auspices  et  sous  la  garantie  pu- 
blique , vous  avec  étalé  et  annoncé  en  vente  ce  qui 
vous  appartient  ; toutes  les  fois  qu’autorisé  par  la  loi 
vous  avez  mis  affiche , enseigne  ou  écriteau  , dès-lor# 
vous  êtes  homme  public,  et  fait  pour  livrer  à chaque 
instant  au  public , dans  votre  partie,  ce  dont  il  a besoin  | 
vous  n’êtes  réellement  plus  dès-lors  que  le  dépositaire 
des  marchandises  que  vous  avez  chez  vous;  elles  appar* 
tiennent  réellement , dans  tous  le^nstans  du  jour,  à 
tout  individu , moyennant  son  argent. 

Tout  particulier,  selon  qu’il  a besoin,  a donc  le  droit 
à toute  heure  daller  chercher  chez  vous  les  objetf 
qu’annonce  la  montre  dont  vous  feites  étalage,  en  vous 
payant  le  prix  qui  y est  attaché. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  commerce  qui  se  fait 
de  gré-à-gré,  entre  particulier  ; mais  tous,  marchand  , 
n’êtes  vous  pas  protégé  spécialement  par  les  lois 
commerciales?  n’av8«~vous  pas  certains  droits,  cer^ 
♦aines  exemptions  qui  vous  sont  accordés , et  que  vous 
n’auriez  pas  si  vbus  n’étiez  au  public  que  lorsque  ça 
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yoüs  plait  ? Soyez  donc  au  public  tant  que  la  loi 

ne  s y oppose  pas , ou  renoncez  aux  avantages  qui 
vous  sont  accordés;  fermez  boutique  tout-à-fait,  et 
prenez  un  autre  état 


CHAPITRE  XI  1. 
P es  Foires, 


L E s foires  sont  des  espèces  de  fêtes  qui  ont  lieu  ou 
en  pleine  campagne  ou  au  sein  des  cités.  L esprit  de 
ces  fêtes  est  la  circulation  du  commerce  : ainsi , tout 
etlfet  commercial  peut  être  oU  singulièrement  ou 
collectivement  l’objet  de  ces  sortes  de  fêtes. 

Ces  fêtes  ^ loin  decarter  les  acheteurs,  loin  d’irn» 
pbser  aux  marchands  l’obligation  de  fermer  leur  bou- 
tique, les  appellent  au  contraire  et  les  uns  et  les  autres 
en  foule  au  milieu  d’elles  ; sans  eux  ces  fêtes  ne  sali- 
raient exister. 

Ainsi  les  vendeurs  et  les  acheteurs  sont  les  acteurs 
principaux  et  essentiels  de  ces  fêtes  ; les  véritables 
spectateurs  sont  ensuite  tous  ceux  qui  vont  à ces  fêtes 
pour  jouir  simplement  du  spectacle,  pour  s’}^  pro- 
mener ou  pour  s’y  amuser. 

Ces  fêtes  mercantiles  acquièrent  d’autant  plus  dè 
solennité,  que  le  nombre  des  acteurs  est  plus  grand. 

Mais  cette  solennité  est  toujours  circonscrite  dans 
l’chceinte  même  où  la  foire  est  assise;  au-delà,  la  fèfù 
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ifa  plus  lieu.  Dans  les  hameaux,  ces  fêtes  peuvent  étrè 
considérées  comme  générales  , parce  qu’attendu  le 
■petit  nombre  des  habitans  et  l’étendue  extrêmement 
vesserrée  du  lieu , la  fête  s’étend  de  tout  côté  , et  tout 
ie  monde  y prend  part  et  s’intéresse  à sa  célébration^ 


CHAPITRE  XI  IL 

Commerce  de  Fêtes» 


Les  spectacles  , dans  l’acception  aujourd’hui  vul- 
'gaire  de  ce  mot,  sont  des  fêtes  données  au  public 
payant , par  des  entrepreneurs  5 ainsi  on  fait  mar- 
chandise de  fêtes  , comme  de  toute  autre  denrée. 

Les  foires  sur-tout  se  sont  toujours  trouvées  abon- 
damment pourvues  de  cette  sorte  de  marchandise. 
Les  fêtes , de  tout  tems  , y ont  été  , si  je  puis  parler 
ainsi,  colportées  avec  profusion,  et  y seront  toujours 
d’un  excellent  débit  : tant  le  peuple  est  avide  de  spec- 
tacle ! Que  fallait-il  au  peuple  de  Rome  ? du  pain  ef 
des  fêtes  ; or , le  peuple  de  l’ancienne  Rome , à cet 
égard  , sera  toujours  celui  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  climats.  Manger,  danser,  éprouver  des  émo- 
tions , voilà  en  quoi  le  peuple  établira  toujours  ses 
suprêmes  jouissances,  et  fera  consister  le  souverain 
bonheur. 

Nos  salles  de  spectacles  sont  donc  des  boutiques 
çuvertes  où  chacun  va,  si  je  puis  parler  ainsi,  pour 
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argent , se  régaler  d une  fête  , de  même  qu’on  va 
chez  un  tiaiteur,  dans  un  café  et  chez  un  limonadier. 

Ainsi,  les  entrepreneurs  de  spectacles  sont  des  res- 
tauialeuis  d esprit j ou,  si  Fon  veut,  ce  sont  des  mar- 
chands cjui  tiennent  des  boutiques  ouvertes  d un  genre 
de  comestible  propre  à satisfaire  nos  appétits  mo-  ^ 
raux,  propre  a contenter  la  faim  de  Fâme  et  de  l’esprit. 

Ces  restaurateurs  sont  nécessaires  à Fespèce  hu- 
jnaine , particulièrement  dans  les  grandes  cités  ; car 
1 esprit  se  fatigue , sur-tout  par  Fétude  et  le  travail  des 
affaires  , et  s épuisé  comme  le  corps. 

Or , c’est  dans  nos  salles  de  spectacles  que  l’esprit 
va  se  repaître , pour  rétablir  ses  forces  et  ses  ressorts. 
Je  le  répète , notre  âme  a besoin  d émotion  ^ c’est  là 
qu  elle  peut  s’en  procurer.  C’est  dans  nos  salles  de 
spectacles  que  chaque  particulier,  dans  nos  grandes 
cités , peut  satisfaire  ce  besoin  moral  d’être  ému  ; là 
chaque  particulier  peut  s’y  donner  la  jouissance  d’une 
fête  telle  qu’il  la  veut,  et  tel  jour  qu’il  lui  plaît. 

Il  existe  donc  dans  nos  villes  un  commerce  de  fêtes  5 
les  entrepreneurs,  les  directeurs  de  spectacles , com- 
mandent une  fête  à un  auteur , à-peu-près  comme  un 
marchand  d’étoffes  commande  une  pièce  de  drap  au 
fabricant.  Le  marchand  veut  que  la  pièce  d’étoffe  soit 
de  telle  largeur , de  telle  couleur , de  tslle  ou  telle  qua- 
lité , sur-tout  qu’elle  soit  à la  mode  et  selon  le  goût 
du  jour. 

Autrefois  , on  n’allait  point  chercher  les  spectacles  ; 
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^)n  les  mandai!:  chez  soi.  Voulait-on  donner  une  fête  k sa 
famille,  à ses  amis,  à une  personne  de  considération? 
on  les  invitait  dans  sa  maisop;  et  après  un  repas  plus 
ou  moins  splendide , une  troupe  de  comédiens , de  trou- 
badours , de  farceurs,  ou  de  baladins  , mandés  et  pré- 
venus  d’avance,  arrivait,  et  la  fête  se  donnait.  Cest 
ainsi  que  nous  appelons  encore  quelquefois  dans  nos 
maisons  une  troupe  de  musiciens,  pour  nous  donner 
un  concert. 

Tel  a toujours  été.,  et  tel  est  encore  aujourd’hui 
l’usage , chez  les  Asiatiques  , de  se  procurer  des  spec- 
tacles dans  l’intérieur  de  leurs  maisons.  Ces  peuples  , 
jaloux  de  leurs  femmes  , n’auront  jamais  de  salle  pu- 
blique de  spectacle  , à moins  qu’ils  ne  changent  de 
caractère  3 et  ce  changement , s’il  arrive  jamais , opé-r 
rera  chez  eux  une  grande  révolution,  Mais , comme  ils 
ont  besoin  d’être  émus  , puisqu’ils  sont  des  hommes  , 
aussi  trouve-t-on , dans  toutes  les  villes  de  cette  parti© 
du  monde  , des  comédiens  ambulans  partagés  en 
b'oupes,  toujours  prêts  à se  rendre  chez  les  particu- 
liers dès  qu’ils  sont  appelés. 

Si  l’on  n’avait  pas  d’avance  fait  prévenir  la  troupe 
du  sujet  qu’on  désiré  , alors  le  chef,  à la  tête  de  la 
bande , présente  , en  entrant  , une  liste  contenant 
1 énoncé  d un  certain  nombre  de  pièces  sur  lesquelles 
sa  troupe  est  toujours  préparée.  C’est  à-peu-près  do 
même  que  chez  les  traiteurs-restaurateurs  on  vous 
présente  le  menu  00  la  feuille  du  jour. 
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- Alors , le  maîlre  de  la  maison  choisît  lui-même  , oit 
consulte  le  goût  de  ses  convives  : « Seigneurs  , dit-il , 

vous  plaît-il  maintenant  de  rire  ou  de  pleurer? 

Choisissez  , voici  du  comique  , voici  du  tragique  ^ 
t»)  voilà  du  burlesque  , voici  du  larmoyant  ; voulez- 
» vous  une  pièce  de  caractère  , une  pièce  à tiroir,  ou 
£»>  bien  préférèz-vouà  un  ballet , un  opéra,  etc.?  De-' 
» cidez  , la  troupe  est  à vos  ordres  , vous  serez  satis- 
» faits  ». 

D’autres  fois  , le  chef  de  la  troupe  arrive  avec  un 
épais  porté  - fëmlle  contenant  différentes  sortes  de 
drames  : ce  porte-feuille  est  une  espèce  de  petite  bi- 
bliothéc|ue  portative  remplie  de  ‘manuscrits  dramati- 
ç]ues  et  lyriques.  Alors  on  choisit  dans  ce  porte-feuille 
la  pièce  cju  on  desire , et  les  acteurs  aussi-tôt  comment 
cent  à jouer. 

L importance  que  Ton  met  dans  le  choix  de  ces 
pièces  , ne  peut  être  mieux  comparée  qu’à  celle  qu’ap- 
portent nos  petites  maîtresses  par  rapport  au  choix  de 
leurs  parures  légères.  Telle  élégante  mande  chez  elle 
une  marchande  de  modes  5 la  marchande  arrive  avec 
une  ou  deux  de  ses  aides , ayant  chacune  des  cartons 
sous  le  bras  : les  cartons  s’ouvrent  5 et  la  citoyenne 
recliercliée , après  avoir  tout  parcouru  et  réfléchi 
long-tems,  choisit  enfin,  parmi  les  rubans , les  bon- 
nets , les  fichus , les  pompons  , ceux  qti’elle  juge  à 
pi'opos. 
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CHAPITRÉ  XIV. 

Talent  du  Conïédîen. 


ne  pense  pas  néanmoins  que  je  veuille  âviKr 
ici  , ou  tourner  en  ridieuîe  l’art  du  comédien.  Get 
aid , d’ailleurs  si  pénible , suppose , pour  y réussir,  de 
grands  talens  5 il  suppose  même , pour  exceller , de  la 
vertu , de  la  philosophie.  En  effet , toute  âme  sensible 
est  née  vertueuse  ; et  de  combien  de  sensibilité  ne 
faut-il  pas  qu’un  acteur  soit  doué  pour  hien  se  péné- 
trer de  son  rôle  , pour  s’identifier  avec  le  personnage 
qu’il  représente  au  point  de  nous  feire  illusion  ? Un 
bon  acteur  doit  nous  faire  oublier  qu’il  est  là  : c’est  le 
personnage  dont  il  a emprunté  le  caractère  ,e  l’esprit  , 
et  la  figure , qui  doit  agir  sous  nos  yeux  5 c’est  le  héro® 
lui-même  et  non  l’acteur  que  nous  devons  voir  et  en4 
tendre  parler. 

Un  acteur  qui  n’est  point  sensible  mettra-t-il  jamais 
dans  sa  déclamation  la  nuance  des  tons  que  chaque^ 
passion  exige Y metfra-t-U  cet  intérêt,  ce  pathéti-^ 
que  , ce  feu  qui  caractérise  chaque  espèce  de  passion  ? 
Saura-t-il  employer  l’intéressant  accent  de  la  dour- 
ceur  pour  peindre  l’innocence,  celui  de  la  pitié,  pour 
la  plaindre  lorsqu’elle  est  opprimée , celui  de  la  fu« 
reur , pour  vouer  ses  tyrans  à l’exécration  et  la  venger  > 
de  ses  persécuteurs  ? Comment  la  vertu  s’exprimera-  - 
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i-elte  par  sa  bouche , s’il  n’en  a pas  Ini-même  ? ïl  peuf 
bien  répéter  les  mots , les  phrases  qu’il  a appris  : un 
souffleur  est  là  pour  rappeler  ce  qui  échappe  à sa 
mémoire  ; mais  le  ton , le  geste  , le  port  l’attitude  ^ 
tout  cela  doit  partir  de  son  fond  : sa  sensibilité  seule 
peut  le  lui  inspirer. 

, Voulez-vous  que  je  pleure  , dit  Horace  , pleurez- 
donc  le  premier  ; mais  Facteur  qui  ù’est  pas  doué  de’ 
sensibilité , où  trouvera-t-il  des  larmes  ; loin  d’exciter' 
mes  pleurs  , je  rirai  de  ses  grimaces  et  de  ses» contor- 
sions. L’être  dépourvu  de  sensibilité  ne  verse  des 
larmes  sincères  ; avec  cette  vérité  qui  fait  couler  les 
miennes  , qûe  celles  que  lui  arrache  l’excès  de  sa 
propre  douleur  5 il  faut  qu’il  soit  atterré  par  la  crainte 
que  le  malheur  l’écrase  de  toute  part , ou  qu’il  soit 
déchiré  à force  de  tourmens. 

Je  dis  qu’il  faut  aussi  qu’un  bon  acteur  soit  un  peu- 
- philosophe  5 car  sans  philosophie  point  de  connais- 
sance du  cœur  humain  , et  sans  cette  connaissance', 
un  peu  approfondie  , point  de  bon  comédien. 

Mais  , direz -vous  , les  comédiens  jouent  souvent 
des  farces  indécentes  et  des  obscénités?  Ils  ont  tort  j 
c’est  avilir  , c’est  dégrader  un  art  utile,  intéressant  5 
c’est  le  prostituer  : mais  c’est  encore  plus  la  faute  des 
auteurs  , plus  celle  du  parterre  dont  le  silence  tran- 
quille, dans  ces  circonstances, ou  les  applaudissemens 
annoncent  un  goût  dépravé,  des  mœurs  corrompues 
mais  sur-tout  ,,  c’est  alors  la  faute  du  gouvernement,. 
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eèïle  du  magistrat  , celle  d’une  police  sévère  , qûf 
doit  réprouver  ces  scandales  et  cet  abus  de  l'arb 
Une  nation  polie  et  eclairee  doit  avoir  des  acteurs 
dignes  d’elle , et  des  auteurs  quelle  puisse  en  tout 
lems  avouer. 

Mais  aussi , sachons  estimer  ceux-ci  ; sachons  ap- 
précier leurs  talens  et  leur  art  : peut-on  craindre  de 
trop  encourager  des  citoyens  utiles  qui  se  vouent  à 
nos  amusemens,  j ajouterai,  à notre  instruction  ? Notre 
âme  et  notre  esprit , comme  je  l’ai  observé , languis- 
sent faute  d’aliment  5 l’une  a besoin  d’être  émue , l’autre 
qu’on  lui  crée  des  pensées , qu’on  lui  trace  des  images  ; 
en  un  mot , l’une  se  nourrit  d’émotions  , l’autre  se 
réveille  et  se  ranime  par  des  conceptions.  Ceux  donc 
qui  traitent  , qui  alimentent  notre  esprit  et  notre 
cœur , valent  bien  sans  doute  ceux  cpi  ne  s’occu- 
pent qu’à  composer  des  liqueurs  plus  ou  moins  fortes, 
plus  ou  moins  corrosives  , pour  satifaire  à nos  goûts 
dépraves  , a notre  intempérance,  ou  qui  préparent  in- 
cessamment des  mêts  plus  ou  moins  succuîens , plus 
ou  moins  recherchés  à notre  avidité  , à notre  gour- 
mandise : et  ne  faut-il  pas  infiniment  plus  de  talent 
et  d esprit  pour  assaisonner  une  fête  et  nous  la  servir 
proprement , si  je  puis  parler  ainsi,  que  pour  distiller , 
filtrer  une  liqueur , assaisonner  une  sauce  et  servir 
un  ragoût  ? 

Mais  qui  peut  sur-tout  et  doit  plus  que  nos  auteurs 
dramatiiiues  apprécier  le  mérite  d’un  acteur  ? L’au- 
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leixr  ne  erée  que  Vesprit , que  lame  de  sa  pièce  ; Tac- 
teur  , le  comédien, y ajoute  le  vernis  , les  formes  et 
les  couleurs.  Un  auteur  dramatique  est  donc  rede- 
vable d’une  partie  de  sa  gloire  à ceux  qui  veulent 
bien  se  charger  de  jouer  ses  ouvrages.  On  n’imagine 
pas  combien  les  productions  même  du  génie  reçoivent 
de  relief  et  de  force  par  le  jeu  de  faction. 

Voyez  dans  f ancienne  Rome  combien  les  acteur^» 
y étaient  estimés  ; Roscius  était  l’ami  de  Cicéron  , et 
ce  Roscius  touchait  des  deniers  publics  près  de  neuf- 
cents  francs  par  jour  , somme  qui  était  pour  lui  seul 
et  dont  il  ne  partageait  rien  avec  sa  troupe  : ainsi , la 
république  ne  croyait  jamais  trop  payer  les  talens  du 
comédien  , et  trop  réconipenser  ceux  qui  excellaient 
dans  cet  art* 


I 


CHAPITRE  XV. 


Les  spectacles  ne  dowent  ai^oîr  lieu  hahituellement  que 
dans  les  grandes  cités. 

Max  S des  fêtes  vendues  au  public , telles  que  celles 
dont  chacun  se  procure  la  jouissance  avec  son  argent , 
ne  peuvent  jamais  influer  beaucoup  sur  les  mœurs  d’un 
peuple  , du  moins  pour  son  perfectionnement.  J’ose  Iq 
dire,  ces  fêtes  multipliées-  et  répandues  par-tout  peu- 
vent le  corrompre  ^ mais  n,on!  l’améliorer» 

Fou^ 
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Pour  améliorer  le  peuple , ou  pour  le  maintenir  dans 
ses  principes  , il  faut  des  fêtes,  des  spectacles  non  pu- 
blics, mais  qui  appartiennent  au  public. 

D’abord  les  spectacles  où  l’on  paye' ne  peuvent  ja- 
mais être  à la  portée  de  tous  5 la  plupart  des  citoyens 
ne  sont , ni  assez  fortunés  , ni  assez  libres  de  leur  per- 
sonne, ni  assez  maîtres  de  leur  tems,  pour  se  procu- 
rer souvent  cette  jouissance. 

Ces  sortes  de  spectacles  n’existent  donc  réellement 
que  pour  un  certain  public,  exclusivement,  qui  s’en 
empare , et  dont  ces  spectacles  deviennent  en  quel- 
que sorte  la  propriété  , je  veux  dire,  pour  cette  classe 
aisée,  oisive  et  indépendante,  dont  on  reconnaît  aisé-  * 
ment  les  individus  dans  chaque  ville,  parce  qu’ils  ne 
savent  jamais  s’allier , s’amalgamer , s’identifier  avec 
les  autres  citoyens. 

Les  spectacles  où  l’on  paye  sont  tellement  destinés , 
par  leur  nature,  à la  classe  dont  je  parle,  que  par-tout 
où  cette  classe  n’existe  pas , on  n’a  jamais  rencontré 
de  ces  sortes  de  spectacles  ; tandis  que  là  où  elle  pa- 
raît , aussi-tôt  ces  spectacles  y accourent  et  dressent 
leurs  trétaux. 

Voyez  dans  les  petites  communes , dans  nos  ha- 
meaux : il  s’y  donnent  des  fêtes  ; mais  ce  sont  des  fêtes 
communales  , des  fêtes  générales  : tout  les  citoyens  de 
ia  commune,  du  hameau,  y prennent  une  part  active 5 
tous  y figurent;  tous  y sont  acteurs. 

Arrive -t- il  dans  cette  commune  des  gens  aisés  et 

Des  Fêtes,  G 
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n ayant  rien  à faire,  en  un  mot,  ce  quon  appelle  vul- 
gairement des  bourgeois  ? bientôt  on  y voit  accourir 
des  troupes  de  baladins,  de  farceurs  et  de  bouffons. 
Quelquefois  les  plus  aises  d’entre  ces  bourgeois  se  co- 
tisent pour  se  donner  , entr  eux,  de  petites  comédies, 
ou  bien  le  plus  riche,  le  plus  huppé , dresse  chez  lui 
un  theâti  e a ses  frais  , le  but  de  ces  spectacles  est 
donc  toujours  de  plaire  et  d’amuser  cette  classe  par- 
ticulière de  citoyens  aisés  et  désœuvrés  5 ils  doivent 
donc , ces  spectacles , se  conformer  toujours  aux  goûts , 
aux  mœurs , aux  principes  et  aux  opinions  de  ces 
sociétés. 

Mais  je  suppose  que  l’esprit  de  ces  sociétés  soit 
toujours  conforme  à Fesprit  public  5 je  suppose  même 
que  ( à raison  de  l’éducation  plus  soignée  que  les 
membres  qui  les  composent  sont  censés  avoir  reçue, 
et  delà  plus  grande  étendue  d’expérience  et  de  lumières 
qü  il  leur  a ete  facile  d acquérir  ) les  principes  qui  les 
animent,  ces  sociétés  , soient  plus  éclairés  et  plus  rai- 
sonnables , leurs  opinions  mieux  assises  et  plus  fixes , 
leurs  goûts  enfin  et  leurs  mœurs  plus  épurés , alors 
les  pièces  qui  seront  jouées  pour  elles  seront  aussi  me- 
lales,  les  spectacles  donnes  pour  lèur  amusement 
aussi  parfaits  qu  on  peut  le  desirer.  Mais  qu’en  résul- 
tera-t-il ? Le  peuple  n’en  profitera  pas , parce  qu’il  n’a 
ni  le  loisir  ni  les  moyens  d’y  assister. 

Mais  direz-vous , le  peuple  a besoin  de  lumières  et 
d’instruction  5 nous  riches  ne  pouvons-nous  donc  pas 
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l’appeler  gratis  à nos  fêtes  et  le  faire  participer , sans 
qu’il  lui  en  coûte  rien , à ces  divertis semens  ? Daborcl, 
qui  vous  a chargés  du  soin  d’instruire  le  peuple  et  de 
l’influencer?  est-ce  donc  à une  classe  exclusive  et 
sans  mission  qu’appartient  le  droit  d’instruire  et  d in- 
fluencer toute  la  société?  Il  n’appartient  qu’au  gouver- 
nement d’influencer  le  peuple,  et  c'est  au  peuple  mêni© 
qu’il  appartient  d’ailleurs  d’influencer  toutes  les  classes 
particulières  de  la  société. 

Sans  doute  vous  pouvez  instruire  le  peuple  , mais 
c’est  par  votre  exemple  5 vous  pouvez  le  rendre  meil- 
leur, mais  c’est  en  le  consolant  dans  ses  peines  , en 
l’encourageant  dans  ses  travaux  , en  lui  tendant  une 
main  secourable  dansses  pressans  besoins. Vous  pouvez 
le  rendre  meilleur , mais  c’est  quand  il  vous  verra  pra- 
tiquer à vous-mêmes  toutes  les  vertus  sociales.  Soyez 
sensibles,  indiilgens  envers  vos  domestiques  , com- 
pâtissans  enversceux  qui  souffrent,  bons  parens,  bons 
pères , époux  tendres , amis  sincères , fidèle  s à vos  enga- 
gemens  , enfin,  soumis  à la  loi  et  toujours  empressés 
d’obéir  sitôt  qu’elle  a parlé:  alors  le  peuple  fera  de 
même.  Sans  doute  vous  pouvez  rendre  le  peuple 
meilleur  5 vous  pouvez  plus  : vous  pouvez  élever 
dans  son  cœur  nn  trône  d’amour  et  de  reconnaissance 
et  mériter  de  lui  un  tribut  d’estime  et  d’admiration. 
Comment  ? Secourez  la  veuve  , offrez  un  asile  à l’or- 
phelin , donnez  des  conseils  à celui  qui  en  manque , 
prenez  la  cause  de  l’opprimé , soyez  Tardent , le 
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courageux  dérenseiir  de  l’innocence,  enfin,  niohlre^- 
vous  toujours  Fami  du  malheureux,  et  le  peuple  vous 
chérira,  tandis  que  le  malheureux,  tandis  que  Finfor- 
tiiné  vous  comblera  de  ses  bénédictions. 

Oui,  vous  pouvez  éclairer  le  peuple,  dissiper  scs 
erreurs  , vaincre  son  ignorance  , détruire  ses  pré- 
jugés , écarter  de  lui  tonte  superstition  5 vous  pouvez 
adoucir  ses  mœurs  , polir  ses  manières  , redresser  ses 
principes  ; mais  c est  en  vous  mêlant  avec  lui , c est 
en  vous  associant  à ses  fêtes,  à ses  diverlissemens, 
non  en  l’appelant  aux  vôtres,  que  vous  y parviendrez. 

Les  spectacles  payés  ou  même  tous  spectacles  pu- 
blics payés  ou  non  par  les  spectateurs, dès  qu’ils  n’ofTrent 
point  l’aspect  d’une  fête  générale,  et  dès  qu’ils  n’ap- 
partiennent pas  au  public  même , sont  donc  inutiles 
pour  le  peuple  qui  ne  peut  en  profiter.  Dès-lors  leur 
nombre  trop  multiplié , même  dans  les  grandes  villes  , 
devient  un  abus,  parce  qu’alors  beaucoup  d’individus 
se  vouent  à leur  service  : autant  de  bras  de  moins  em- 
ployés aux  travaux  de  la  société.  La  société  peut  se 
passer  d’un  grand  nombre  de  comédiens  5 elle  n’aura 
jamais  trop  d’artisans , d’ouvriers  et  de  laboraleurs. 

Ils  sont  nécessaires,  cependant,  ces  sortes  de  spec- 
tacles dans  les  grandes  villes,  pourvu,  comme  je 
viens  de  l’observer  , qu’ils  n’y  soient  pas  multipliés 
à l’excès.  Tant  de  gens  sans  état  affluent  dans  nos 
grandes  cités  , qu’il  faut  bien  offrir  un  remède  à leur 
ennui , et  une  ressource  à leur  désœuvrement. 
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Tant  d’hommes  occupés  de  recherches  pénibles 
et  d éludés  profondes,  pour  nous  instruire  et  pour 
nous  éclairer  ; tant  d’autres  , fatigués  du  fardeau  des 
affaires  puhlic|ues , ont  besoin  de  changer  et  de  lieu 
et  d’idée, pour  faire  diversion  à de  si  grands  travaux  ! 
Ils  s’occupent  de  notre  instruction,  de  nos  amusemens. 
et  de  notre  bonheur  : en  retour , occupons-nous  de 
leurs  délasseniens  ; ouvrons-leur  des  lieux  dé  plaisirs 
honnêtes,  de  dissipations  agréables,  où  ils  puissent 
venir  s’égayer  et  sourire  pendant  quelques  instans. 

Enfin , tant  d’étrangers  viennent  de  toutes  parts 
dans  nos  grandes  cités  pour  y chercher  des  plaisirs 
et  échanger  leur  or  contre  nos  divertissemens , quil 
faut  bien  pouvoir,  à cet  égard,  répondre  à leur  at- 
tente. D’ailleurs  , c’est  dans  les  grandes  assemblées 
où  les  différens  états , les  differentes  classes  de  ci- 
toyens , se  mêlent  et  se  confondent,  quon  peut  plus 
aisément  étudier  et  juger  une  nation.  C’est  donc  dans 
nos  assemblées  , dans  nos  salles  de  spectacles  , prin- 
cipalement, que  ces  étrangers  viennent  étudier  nos 
mœurs  , nos  goûts,  nos  manières,  nos  usages  et  nos- 
modes.  C’est  dans  nos  poèmes  dramatiques  , écrits 
avœc  pureté,  déclamés  avec  précision,  quils  viennent 
étudier  les  finesses  de  notre  langue  , son  génie  et  sa 
véritable  prononciation.  Enfin,  si  c’est  dans  le  sein 
de  nos  villes  , qu’ils  viennent  étudier  nos  lois , notre 
gouvernement  5 si  c’est  dans  le  sein  de  nos  maisons 
et  de  nos  sociétés  particulières  qu’ils  apprennent  à. 
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nous  connaître , c’est  dans  nos  grandes  assemblées 
qu’ils  viennent  nous  juger. 

Il  faut  donc  des  spectacles  dans  les  grandes  villes, 
c’est-à-dire  , des  lieux  de  fêtes  et  de  divertissemens 
ouverts  au  public,  où  chacun,  du  moins  en  payant, 
puisse  venir  se  délasser,  s’instruire  et  s’égayer. 

, Mais  si  ces  sortes  de  spectacles  sont  nécessaires 
dans  les  grandes  cités  , ils  ne  sont  bons  habituelle- 
ment que  là:  ailleurs  , sur-tout  dans  les  campagnes, 
exceptez  lorsqu’ils  y figurent  dans  les  fêtes  générales, 
ils  tendent  toujours  au  scandale  du  peuple,  et  à le 
dépraver. 

Dans  les  villes  on  peut  dire  que  les  spectacles, 
quoiqu’au  milieu  dupeuple,  ne  sont  pas  soussesyeux; 
il  sait  qu’ils  sont  là  , mais  il  n’est  pas  tenté  d’y  prendre 
part  ; il  sait  qu’ils  sont  là  , mais  il  n’en  est  point  scan- 
dalisé; il  sait  qu’ils  sont  là,  et  qu’ils  doivent  y être 
pour  une  classe  de  citoyens,  qui  d’ailleurs  le  fait 
vivre  , achète  ses  denrées  , paie  son  industrie  , son 
tems,  ses  sueurs.  « Les  bourgeois  nous  paient  et  nous 
» font  vivre , dit-il , il  faut  bien  qu’ils  s’amusent  ; quant 
» à nous  , nous  n’avons  pas  besoin  de  ces  futilités  ; 

» cela  n’est  bon  que  pour  des  gens  qui  s’ennuient  ! 

» qui  ont  trop  d’argent,  et  qui  n’ont  rien  à faire.  Tous 
les  jours,  pour  eux,  sont  des  jours  de  fêtes  ; dès- 
» lors  ils  n’en  ont  plus:  blasés  sur  les  plaisirs,  ils 
nen  sentent  pas  le  prix;  aussi,  voyez  conirae  ils 
« sont  toujours  graves  , sombres  et  soucieux  : quant 
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à nous,  l’ennui  ne  saurait  nous  atteindre  j sans 
» cesse  nous  travaillons , sans  cesse  nous  gagnons  de 
?)  l’argent,  nous  payons  nos  impositions  , nous  nour- 
» rissons  nos  enfans,  notre  famille  s’élève,  et  les 
» jours  de  repos,  nous  nous  réjouissons.  C’est  alors 
» que  la  gaieté  brille  sur  nos  visages , éclate  dans  nos 
» demeures  j parés  de  nos  habits  de  fête  , nous  ou- 
« blions  les  peines  et  les  fatigues  des  jours  précé- 
« densj  nous  devenons  des  hommes  tout  nouveaux; 

« elles  sont  ensevelies  , ces  peines  et  ces  fatigues  , 

» avec  nos  vêtemens  journaliers , usés  de  nos  tra- 
» vaux , trempés  de  nos  sueurs.  Ainsi  métamorpho- 
» ses,  nous  nous  réunissons  en  société,  en  famille, 

» et  nous  consacrons  tous  les  instans  d’un  jour  pre- 
» deux,  a l’amitié,  aux  plaisirs,  à l’amour. 

Mais  le  peuple  ne  voit  pas  du  même  œil  les  spec» 
tacles  qui  ne  sont  pas  directement  pour  lui , lors- 
qu'ils  sont  transportés  sous  ses  yeux  au  milieu  des 
campagnes.  Là,  sur-tout,  1 ordonnance  dune  fete 
particulière  et  son  exécution  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  beaucoup  d’embarras  , d’apprêts  et  d appareil, 
sans  beaucoup  de  dépense  , de  pompe  et  de  profu- 
sion 5 or  , à la  campagne  , ces  licences  dispendieuses, 
afîêctent  le  peuple  de  trop  près  ; il  faut  que  le  peuple 
voie  le  riche  , mais  il  ne  faut  pas  qu’il  en  voie  les 
richesses  étalées  sous  ses  yeux.  Ces  fêtes,  donc,  qui! 
regarde  comme  des  futilités  , lorsqu’elles  ne  sont 
pas  ordonnées  directement  pour  lui , le  scandalisent, 
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le  choquent  et  i:ûffensent  ; elles  contrastent  trop  et 
fie  trop  près  avec  sa  misère,  ou  du  moins  avec  sa 

médiocrité. 

La  foule  des  conviés  qui , des  villes  voisines  ac- 
courent à ces  fêtes  , lui  inspire  un  goiit  de  luxe  et  de 
dépense  auquel  il  ne  saurait  atteindre  ; il  est  au  dé- 
sespoir : la  bergère  compare  ses  habits  de  fête  avec 
les  robes  flottantes  des  citoyennes  de  la  ville  5 le  vil- 
lageois s aperçoit  que  son  habit  rustique  est  dïm 
tissu  grossier  : ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  croient  plus 
parés.  Colin  ne  trouve  plus  sa  bergère  si  belle;  elle 
est  trop  simple  , trop  naïve;  elle  n’a  point  félégance, 
les  grâces  maniérées  des  dames  de  la  ville  : Colette  ne 
trouve  plus  son  amant  si  aimable , si  tendre  , ni  si 
beau;  il  est  trop  timide;  son  habit  n’est  point  celui 
d’un  petit-maître  , et  il  n’est  point  galant. 

Ainsi  llîaDitant  du, hameau  gémit  dès-lors  en  secret 
de  sa  propre  misère  , et  soupire  sur  son  sort.  Il  tra- 
vaille en  silence  ; le  couplet,  autrefois  d’usage , et  le 
refrein  chéri  n’égaient  plus  ses  utiles  travaux.  La  cam- 
pagne est  muette  : la  voix  de  Philis,  ni  celle  de  Sil- 
vandre,  ne  s’y  fait  plus  entendre  : adieu  gaieté,  adieu 
tous  les  plaisirs  ; plus  de  doux  badinages,  assis  sur  la 
fougère  ; plus  de  danses  joyeuses  , à l’ombre  des  or- 
meaux ; les  troupeaux  même,  accoutumés  au  son  du 
flageolet , de  la  tendre  musette  et  du  doux  chalu- 
meau , semblent  aussi  s'attrister. 

Ainsi  les  plaisirs  de  nos  villes  tuent  ceux  de  nos 
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campagnes  , des  quils  viennent  s’y  mêler:  les  jeux? 
les  plaisirs  habituels  des  campagnes  sont  ceux  de  la 
simple  et  naïve  nature  5 ceux  de  la  ville  ressemblent 
à de  vieilles  coquettes  remplies  d’artifices  et  de  fard: 
d’abord  ils  intimident,  effraient  l’innocence  , puis  la^, 
séduisent,  la  corrompent  et  l’abandonnent  en  proie  à 
ses  tristes  regrets. 

L’habitant  du  hameau,  qui  voit  sous  ses  yeux  les 
plaisirs  de  la  ville  , ne  voit  dès-lors , et  ne  sent  plus , 
sous  la  tuile  ou  le  chaume  qui  le  couvre,  que  sa 
propre  misère  : « {^ue  les  riches , s’écrie-t-il , sont 
3)  heureux!  tous  les  jours  sont  des  fêtes  pour  eux, 

3)  et  nous  , nous  pâtissons.  Le  soleil  se  lève  et  se 
3)  couche  sur  nos  peines  ; il  éclaire  chaque  jour 
» leurs  plaisirs  et  leurs  jeux.  L’aurore  nous  surprend 
3)  déjà  fatigués  de  travail  et  couverts  de  sueurs  5 elle 
» les  trouve  mollement  étendus  dans  les  bras  du  reposj 
3)  la  volupté  vole  à leup  rencontre,  il  n’ont  pas  le 
3)  tems  de  former  un  désir.  Les  nôtres  sont  des  vœux 
33  inutiles  ; la  cruelle  nature  a créé  pour  nous  les 
3)  épines  et  les  ronces:  mais  les  fleurs  brillantes  que 
33  sa  main  fait  éclore  , les  fruits  délicieux  qu  elle  a 
33  le  plus  soignés  , sont  réservés  pour  eux. 

C’est  ainsi  que  gémit  l’habitant  des  campagnes , en 
voyant  nos  richesses  , nos  plaisirs  , nos  prodigalités  5 
c’est  ainsi  qu’il  maudit  sa  triste  destinée.  Témoin  d’un 
prétendu  bonheur , il  s’épuise  en  stériles  désirs  ; il 
aspire  après  des  jouissances  auxquelles  il  ne  saurait 


( 42  ) 


atteindre,  et  envie  au  riche  ses  palais  , ses  loisirs  , 
ses  fêtes  , ses  superfluités. 


CHAPITRE  XV  1. 


Il  Jaut  sur-tout  dans  les  campagnes  des fêtes 
générales. 

S I In.  présence  de  nos  spectacles  transportés  dans  le 
sein  des  campagnes  y est  ordinaireraeninuisible  ^ s’ils 
tendent,  ces  spectacles,  à corrompre  l’habitant  des  ha- 
meaux et  a affaiblir  l idee  c|u’il  a de  son  bonheur,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  fêtes  villageoises  : celles-ci  sont 
des  fêtes  générales,  et  ces  sortes  de  fêtes  ramènent 
toujours  avec  elles  la  douce  égalité.  Le  riche,  alors  , 
nose  pas  afficher  tant  de  luxe  5 et  le  pauvre,  qui  sait 
que  la  fête  est  également  pour  lui , est  moins  humilié. 
, Ces  fêtes  sont  nécessaires  : car  le  peuple , aussi , a 
besoin  de  délassemens  5 Iç  peuple  , aussi , a besoin  de 
diversion  et  de  faire  trêve  quelquefois  à ses  immenses 
et  pénibles  travaux. 

D’ailleurs  les  fêtes  qu’il  célèbre  lui-  même  polissent 
ses  mœurs  et  forment  son  esprit , en  rapprochant 
l’homme  de  l’homme,  les  femilles  des  familles  , le  ci- 
toyen de  ses  concitoyens. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , les  différens  états, 
les  différentes  classes  de  la  société  se  séparent,  s’isolent 
les  unes  des  autres  5 chacune  se  livre  à ses  occupations 
particulières , à son  genre  de  travail.  Ces  classes , ces. 
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corporations  composent  autant  de  petites  sociétés  par» 
ticulières,  ayant  chacune  sa  physionomie,  son  langage, 
ses  manières,  ses  mœurs,  son  ton  et  son  esprit.  Il  faut 
donc  mêler  souvent  ces  corporations  et  ces  sociétés 
ensemble,  pour  quelles  ne  deviennent  pas  trop  étran» 
gères  les  unes  aux  autres  ; il  est  bon  de  les  mettre  sou- 
vent en  présence.  Il  faut  quelles  s’épurent  par  leur 
jnélange  périodique,  comme  les  eaux  de  la  mer  s’é- 
purent par  le  flux  et  reflux  ; il  faut  quelles  s’attirent , 
comme  les  corps  de  la  nature,  par  leur  rapprochement 
et  leur  contact  5 il  faut  qu’elles  se  polissent , comme  les 
cailloux  , par  leur  frottement  mutuel. 

Or,  voilà  ce  qui  arrive  dans  les  fêtes  générales.  Chaque 
individu , en  déposant  l’habit  particulier  de  son  art,  de 
son  état,  en  déposant  le  costume  qui  le  caractérise 
dans  sa  corporation,  en  quitte  aussi  Tesprit.  Chaque 
individu,  dès-lors,  n’est  plus  que  citoyen  , et  chaque 
citoyen  réuni  pour  la  même  cause , ne  connaît,  ne  voit 
plus  qu  un  frère  dans  son  concitoyen.  Les  corpora- 
tions, les  sociétés  particulières  disparaissent,  s’éva- 
nouissent, les  familles  se  confondent:  il  n’en  est  plus 
qu’une  seule , celle  de  la  société  entière , à laquelle  tout 
le  monde  s’honore  d’appartenir.  S’il  était  quelque  parti- 
culier ou  quelque  classe  de  citoyen  qui  voulût  s’isoler 
de  ces  fetes  et  qui  se  tint  caché , ces  particuliers , 
cette  classe  seraient  notés  paria  mullitude,  et  mal  vus 
des-lors  par  la  totalité.  Il  faut  donc  que  le  riche  alors 
se  mette  à l’instar  des  autres  citoyens  ; il  faut  qu’il  des- 
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cende  de  ses  palais , pour  se  mettre  de  niveau  aveo 
tout  le  reste  du  peuple;  qu’il  craigne  en  ces  jours-là 
de  s’isoler  d’une  portion  dont  il  fait  essentiellement 
partie;  qu’il  craigne  de  paraître  s’attrister  des  jouis- 
sances de  ses  concitoyens;  qu’il  craigne  d’être  accusé 
de  ne  pas  aimer  sa  patrie,  et  de  ne  pas  mêler  , pour 
le  bonlieurde  cette  chère  patrie  , ses  vœux  aux  vœux 
de  tous  ses  frères.  Souviens-toi  de  sanctifier  les  jours 
de  fêtes  : or,  les  vrais  jours  de  fêtes  sont  réellement 
ceux  où  tout  le  peuple  se  réjouit  ; il  faut  donc  que  le 
riche  aussi  se  mette  à l’ordre  du  jour:  chacun , par  sa 
présence  , par  son  hilarité,  doit  concourir  à embellir, 
a égayer  la  fête. 

Ce  que  nous  nommions  des  rosières  était  bien  ima- 
giné. C’étaient  des  fêtes  villageoises,  c’étaient  des  fêtes 
générales  pour  les  campagnes.  Elles  avaient  pour  but 
d'épurer  les  mœurs , d’exciter  fémulation.  Des  hon- 
neurs y étaient  décernés  à lage , des  couronnes  au 
travail,  des  prix  à la  vertu.  Malheureusement,  dans 
un  tems  où  les  riches  étaient  tout,  et  où  les  pauvres 
n’étaient  rien,  des  riches,  souvent  étrangers  aux  ha- 
meaux où  laiête  avait  lieu  , présidaient  à ces  fêtes  ; et 
suivant  leur  caprice  et  leur  préveniion , les  prix  y 
étaient  adjugés. 

Si  fon  a bien  réfléchi  à tout  ce  cjue  nous  venons  de 
dire , les  fêtes  générales  ne  sauraient  être  trop  encou- 
ragées ; elles  entrent  essentiellement  dans  la  constitu- 
tion d’un  bon  gouvernement  ; i'i  est  donc  d’une  saga 
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politique  d’en  établir  s’il  ny  en  a point,  et  de  les  pro- 
téger, de  les  favoriser  , d’en  soutenir  l’éclat , une  fois 
établies.  , 

Et  qu’on  ne  craigne  point  de  lesvoirtrop  multiplier  ; 
d’abord  c’est  qu’il  n’appartient  qu’au  gouvernement 
d’en  permettre  la  célébration,  et  à la  loi  de  consacrer 
cette  célébration  et  d’en  fixer  le  retour  périodique  à 
perpétuité.  • 

Mais  d’ailleurs  le  peuple  lui-même  saura  bien  indi- 
quer à cet  égard  au  gouvernement  les  bornes  où  i! 
/aut  s’arrêter.  Si  le  peuple  sent  la  nécessité  du  repos  , 
du  délassement  après  son  travail  5 s’il  sent  le  besoin  d’y 
faire  diversion  par  des  plaisirs , par  des  divertissemens , 
il  sent  plus  encore  le  besoin  du  travail  même  et  de 
l’occupation. 

Accoutumé  au  travail , le  travail  dès-lors  trop  long- 
tems  ou  trop  souvent  suspendu , deviendrait  pour  lui 
une  vraie  privation.  Quand  donc  il  n’est  pas  commandé 
en  esclave  et  qu’il  n’est  pas  frustré  du  prix  de  son  sa- 
laire, le  travail  est  toujours  une  jouissance  pour  lui. 
D’ailleurs  , son  intérêt  l’y  porte  : or,  qui  ne  sait  que 
l’intérêt  dans  l’homme  est  son  premier  mobile  et  son 
plus  grand  ressort.  Le  peuple  sait  apprécier  les  jouis- 
sances, mais  il  connaît  encore  mieux  le  prix  de  ses 
^ravaux , le  fruit  de  ses  sueurs.  Le  pauvre  sur-tout 
sait  que  dans  une  société  policée  où  l’on  ne  souffre  point 
de  membres  paresseux  5 qu’au  milieu  d’une  nation 
éclairée , où  l’on  ne  canonise  point  la  fainéantise,  il  ne 
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peut  vivre  et  nourrir  safamiiie  qua  force  de  travailler. 
Pour  se  loger,  se  vêtir , pajer  ses  impositions,  se  don» 
ner  quelques  aisances  au  gré  de  ses  désirs  , tout  cela 
ne  s’obtient  que  par  un  travail  assidu , ennemi  de  toute 
oisiveté. 

D ailleurs  la  multiplicité  trop  grande  des  fêtes 
leur  retour , leur  apparition  trop  souvent  répété  , dé- 
goûterait bientôt  le  peuple  de  ces  fêtes  superflues  j il 
élaguerait  de  lui-même  cette  surabondance  : tel  un 
jardinier  retranche  d’un  arbre  les  branches  gour- 
mandes qui  épuiseraient  la  sève  en  stériles  feuillages 
et  qui  le  priveraient  des  fleurs  et  des  fruits.  Le  peuple 
donc  cesserait  de  s’intéresser  à la  célébration  de  ces 
fêtes  redondantes , et  son  insouciance  les  frapperait 
bientôt  de  nullité. 

La  loi , je  le  suppose , Vy  contraindrait  5 mais  ce 
que  le  peuple  ne  fait  que  forcément  et  sans  inclina- 
tion , il  le  fait  mal  5 il  trouve  toujours  des  moyens  spé- 
cieux pour  s’en  défendre,  et  des  prétextes  plausibles 
pour  s’y  soustraire  et  pour  s’y  refuser.  Il  est  des  choses 
que  la  loi  seule  ne  saurait  obtenir , parce  qu’il  en  est 
une  plus  impérieuse  , une  loi  qui  commande  au  légis- 
lateur même  , celle  du  salut  du  peuple , celle  de  ses 
besoins  , celle  de  son  bonheur. 
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CHAPITRE  XVII. 


Chaque  fêle  doit  avoir  son  caractère  particulier. 

No.  s avons  vu  , chapitre  2 , qii  on  ne  pouvait  sup- 
poser de  fêtes  sans  caractère  5 toute  fête  en  a donc  né- 
cessairement un  : mais  il  ne  suffit  pas  qu’une  fête  ait  un 
caractère  quelconque  pour  qu’elbpuisse  toujours  nous 
intéresser  ; car  , si  toutes  les  fêtes  présentaient  le  même 
caractère , ce  serait  toujours  en  quelque  sorte  la  même 
fête  qui  se  représenterait,  et  l’on  sent  bien  que  son  re- 
tour trop  fréquent  ne  ferait  que  nous  en  dégoûter.  Il 
faut  donc  qu’il  y ait  de  la  variété  dans  les  fêtes  f et 
pour  cela,il  est  nécessaire  que  chaque  fête  se  présente 
' avec  un  caractère  particulier. 

D’ailleurs  , puisque  toute  fête  est  la  célébration 
d une  chose  grandement  remarquable  par  nous , et  qu© 
chaque  chose  dans  la  nature  a sa  manière  particulière 
de  nôu's  affecter  , il  s’ensuit  que  nous  devons  aussi 
avoir  une  manière  particulière  de  la  célébrer  , et  que 
les  démonstrations  par  lesquelles  nous  manifestons 
' l’impression  que  telle  ou  telle  chose  a produite  sur 
nous  , doivent  être  aussi  différentes , aussi  variées 
que  les  choses  même  qui  ont  excité  en  nous  ces  im-' 
pressions  diverses.  Ne  serait-il  pas  ridicule,  par  exem- 
ple , et  même  contre  nature , qu’une  chose  qui  nous 
affecterait  tristement  fût  célébrée  par  des  réjomgsan'^ 
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ces  , par  des  transports  d’allégresse  et  de  jubilalion  ? 
Il  faut  donc  que  chaque  fête  porte  son  caractère  parti- 
culier et  distinct , et  quelle  soit  célébrée  par  des  té- 
moignages et  des  démonstrations  conformes  aux  im- 
pressions qu’a  produites  sur  nous  la  chose , l’objet  qui 
y a donné  lieu. 


CHAPITRE  XVII  l' 


Qu  entend-t-on  par  spectacle  ? - 

Jusqu’ici  nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  de 
spectacles  , et  nous  n’avons  pas  encore  songé  à dire 
ce  que  c’est  5 cependant , pour  bfen  s’entendre  , il  im- 
porte d’abord  de  définir  la  chose  dont  on  a à parler  , 
ou  du  moins  de  la  bien  préciser.  C’est  ce  qu’il  nous  se- 
rait inutile  de  faire  présentement  à l’égard  des  spec- 
tacles 5 si  nous  n’avions  plus  à nous  en  occuper  3 mais 
ils  entrent,  ils  figurent  si  essentiellement  dans  les  fêtes , 
ils  en  font  tellement  l’âme  , que  nécessairement  nous 
aurons  lieu  de  revenir  encore  sur  ce  sujet.  Il  importe 
donc  que  nous  nous  expliquions.  , 

D’abord  , en  général , qu  est-ce  qu’un  spectacle  ? A 
strictement  parler , un  spectacle  est  la  vue  d’un  objet 
qui  nous  affecte  fortement  et  fixe  notre  attention. Tout 
spectacle  excite  donc  un  sentiment  véhément  dans 
notre  âme  j ce  sentiment  est  tantôt  celui  de  l’admira- 
tion^ 
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Üori;  tantôt  celui  de  la  joie , tantôt  celui  de  la  trisfessè; 
tantôt  celui  de  la  douleur , etc.  Ainsi,  il  y a des  spec- 
tacles gais  , des  spectacles  .tristes , des  spectacles  ter» 
ribles , dés  spectacles  ravissans , des  spectacles  d’hor^ 
reur , etc. 

Un  spëctacle  peut  ne  pas  être amusabt  dans  Faccep»^ 
tion  vulgaire  de  ce  mot , mais  il  doit  être  toujours  in- 
téressant, c’est-à-dire,  toujours  exciter  en  nous  une 
vive  émotion  ; il  faut  mênïe  que  cette  émotion  aîllë 
toujours  croissant , autrement  notre  attention  n est 
plus  fixée , nous  devenons  distraits  , et  bientôt  Fobjef 
cesse  absolument  de  nous  intéresser.  Ainsi , sitôt  que 
Féraotion  est  à son  comble  , l’objet  doit  disparaître  5 îi 
faut  baisser  la  toile  , le  spectacle  est  fini. 

Nous  allons  donc  au  èpectaclê  pour  être  dmùsj 
Etre  ému , est  le  but  de  celui  qui  ta  au  spectacle  ; tôul 
spectateur  qui  paye  a donc  droit  d’exiger  qù’on  Fé- 
nieuve  , si  je  pois  parler  ainsi  : émoüvok  est  donc  lë 
devoir  de  Facteur  , et  lé  but  qu’il  doit  se  proposer. 


CHAPITRE  XIX. 

Dçux  sortes  de  spectacles. 

Mx:.  , l’objet  qui  nous  afïècte  est  où  naturel  ou 
feint  5 il  est  naturel , s’il  nous  affecte  directement  eu 
Coffrant  à nos  yeux  5 il  est  feint , si  nous  li’en  voyons 
que  le  simulacre  , Fiiraage  et  la  représentation.  Il  suif 
Dûs  F êtes  H 
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delà  qu’il  existe  deux  sortes  de  spectacles,  l’un  natu- 
rel , l’autre  d’imitation.  . 


CHAPITRE  XX. 

Qu  entend-t~on  par  spectacle  naturel  ? 


U î<r  spectacle  naturel  est  celui  dont  l’objet  se  présente 
lui-même  et  s’offre  sur  la  scène  aux  yeux  du  specta- 
teur. Ainsi , la  vue  des  deux  est  un  spectacle  magnifi- 
que pour  riiomme  , et  toujours  digne  de  son  admira- 
tion. La  vue  d’un  mourant , sur-tout  lorsque  ce  mou- 
rant nous  est  cher  , est  un  spectacle  bien  triste  , bien 
douloureux  pour  nous.  Enfin,  la  vue  d’un  objet  qu], 
imprime  sur  notre  âme  un  sentiment  véhément  quel- 
conque, et  qui  en  même  tems  fixe  notre  .attention, 
fût-ce  un  sentiment  d’horreur,  devient  dès-lors  un  spec- 
licle  à nos  yeux. 

Je  dis:  et  qui  en  même  tems  fixe  notre  attention , 
c’est-à-dire,  qui  nous  intéresse  et  qui  nous  attache  ; 
voilà  pourquoi  la  vue  même  d’un  objet  qui  excite  en 
nous  un  sentiment  d’horreur  , peut  devenir  un  spec- 
tacle pour  nous , parce  que , à raison  du  désir  que  nous 
portons  tous  en  nous-mêmes  detre  violemment  émus , 
nous  nous  plaisons  même  au  milieu  des  horreurs , lors- 
que nous  nous  croyons  nous-mêmes  à l’abri  de  ces 
horreurs  ,oii,  si  vous  voulez,  lorsque  nous  savons 
d’ailleurs  epe  ces  horreurs  ne  sauraient  nous  atteindr®- 
et  nous  envelopper. 
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Il  n’èn  est  pas  de  même  dmi  objet  qui  eXciîeraLil 
èn  nous  un  sentiment  d’indignation  , parce  qu’un  tel  ob* 
jet  n’est  susceptible  sous  aucun  rapport , de  nous  at- 
tacher. Jamais  , donc  , il  ne  saurait  appeler  notre  in- 
térêt , et  par-conséquent  fixer  notre  attention  : aussi , 
dit-on  fort  bien,  un  spectacle  d’horreur,  un  spectacle 
horrible  ; mais  on  ne  dit  point  Un  spectacle  d’indigna-^ 
fion. 

Dès  que  l’objet  > ainsi  que  nous  l’avons  observé  v. 
cesse  d’agir  sur  nous  , le  spectacle  cesse  ; voilà* pour- 
quoi , dès  qu’il  a produit  sur  nous  toute  l’impression 
qu’il  peut  produire  , qu’il  peut  opérer  , il  ne  fait  plus 
spectacle.  Tout  objet  donc  qui , dès  le  premier  instant, 
développe  tout  son  effet , c’est-à-=dire  , toute  l’impres- 
sion qu’il  peut  produire  sur  nous  , ne  peut  offrir  la  ma- 
tière d’un  spectacle  ; bien  qu’il  puisse  continuer  à nous 
intéresser  par  l’impression  une  fois  faite , et  dont  sou- 
vent nous  nous  plaisons  à conserver  longr-temsle  sou- 
venir. Ainsi,  ta  vue  d’une  belle  personne,  d’un  tableau  / 
d’une  statue,  d’une  fleur,  etc.,  ne  saurait  s’appeler  un 
spectacle  , parce  qu’îcî  le  setitiment  ne  va  point  en  se 
développant , en  croissant.  Toute  Fimpression  que  de 
tels  objets  peuvent  produire , est  produite  en  effet  à 
l’instant  et  dans  tonte  son  étendue  5 on  peuts’arrêter  en- 
suite à l’objet,  pour  en  étudier  en  détail  les  beautés^, 
les  formes, les  proportions  , cause  de  Fémotion  subite 
qu’il  a produite  en  nous.  On  petit  également  méditer  , 
réfléchir  sur  les  d^spasitions  de  notre  part  qui  ont 
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âoiiné  îîeu  à cette  émotion  ; mais  tout  ceta  ne  saurait 
l’accroître,  ne  saurait  lui  donner  plus  de  force  , plus 
d’étendue , ni  plus  d’intensité. 

Ces  impressions  subites  peuvent  être  fort  durables  , 
même  quand  nous  avons  cessé  d’apercevoir,  d’envi- 
sager l’objet  5 mais  en  vain  nous  nous  arrêterions  à le 
considérer  plus  longdems.  En  fait  d’émotions , nous 
n’avons  plus  rien  à en  attendre  5 l’impression  qu’il  nous 
a faite,  existe  dans  toute  sa  force,  dans  toute  son  éten- 
due, sans  que  rien  désormais,  de  la  part  de  cet  objets 
puisse  y être  ajouté. 

La  vue  même  du  ciel  ne  serait  pas  un  spectacle 
pour  nous,  si  d'un  seul  coup-d’œil  nous  pouvions  fa^r 
percevoir  dams  toute  son  étendue,  ou  si  les  astres  qui 
en  font  l’ornement  demeuraient  constamment  immo^ 
biles  , et  observaient  éternellement  entre  ux  la  même 
situation.  C’est  donc  parce  que  le  mouvement  continuel 
des  astres , qui  ornent  le  firmament , nous  présentent 
sans  cesse  de  nouvelles  scènes  et  un  coup-d’œil  nou^ 
veau ,-  que  le  ciel  est  et  sera  toujours  un  spectacle  pour 
nous. 


CHAPITRE  XXL 


Spectacles  d'imitation, 

D.k  s tout  spectacle,  il  y a agent  et  patient  ; l’agenty 
c’est  chose  qui  nous  affecte  5 le  patient;. c’est  nous'r 
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"Mêmes  qui  sommes  affectés.  Dans  tout  spectacle , le 
spectateur  est  donc  toujours  le  patient  ; et  dans  tout 
spectacle  naturel,  l’agent  lui-même  est  aussi  l’acteur.  Il 
€hst  vrai  que  l’agent  ne  cîierche , ne  so'Bge  pas , comme 
l’acteur,  à nous  intéresser , à nous  émouvoir  ^ il  le  fait 
par  sa  nature  même  ; il  joue  son  rôle,  soit  qu’il  y ait 
là,  ou  non , des  spectateurs  : en  un  mot,  il  porte  avec 
lui  tel  ou  tel  caractère  ; et  c’est  par  Ce  caractère  même 
qu’il  agit  de  telle  ou  telle  manière  sur  les  spectateurs  , 
et  qu’il  produit  sur  nous  telle  ou  telle  émotion. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  spectacles  d’imitation; 
l’acteur  y est  toujours  différent  de  l’agent , c’est-à-dire, 
de  la  chose  qui  nous  affecterait  de  telle  ou  telle  ma- 
nière , si  elle  s’otfrait  à nous  ; mais  l’acteur  se  charge 
d’en  retracer  l’image , et  de  le  mettre , par  son  art , 
par  son  jeu , sous  nos  yeux. 

Il  faut  donc  qu’il  emprunte  le  caractère4e  cet  agents 
de  cet  objet  qui  nous  affecterait  ; il  faut  qu’il  se  trans- 
forme en  quelque  sorte  en  cet  objet  lui-même  ; et  s’il 
n’appartient  qu’à  l’art  d’imiter  la  nature,  combien  n’en 
faut-il  pas  à un  acteur  pour  nous  faire  oublier  que 
c-’est  lui  qui  paraît  sur  la  scène , et  non  l’objet  lui- 
même  qu’il  prétend  imiter. 

Ainsi,  le  spectacle  dimitation  est  celui  dont  l’objet 
ne  se  présente  pas  lui-même , mais  qui  nous  est  seule- 
ment représentépar  le  jeu  d’un  ou  de  plusieurs  acteurs^ 

, Le  besoin  d’être  ému  a fait  inventer  ces  sortes  de 
spectacles.  Dans  la  nature,  il  est  rare  de  rencontrer- des 
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objets  capables  dè  produire  sur  nous  de  grandes,  de 
fortes , de  vives  émotions  : de  tout  tems  les  hommes 
ont  donc  cherché  à y suppléer  par  des  imitations. 

Tout  spectacle  d'imitation  p’est  donc  jamais  qu’un 
jeu , qu’une  illusion  qui  se  passe  sous  nos  yeux , au 
lieu  que  le  spectacle  naturel  est  la  vérité  même.  En 
second  lieu , dans  les  spectacles  naturels , comme  nous 
l’avons  observé  plus  haut , l’acteur , qui  alors  est 
l’agent  lui-même , n’a  aucun  but  5 s’il  nous  intéresse  , 
s’il  nous  émeut , c’est  par  sa  nature  même,  par  le  ca- 
ractère qu’il  présente, par  la  situation  où  il  se  trouve  ; 
RU  lieu  que  dans  les  spectacles  d’imitation  l’acteur  a 
pour  but  de  nous  émouvoir^  s’il  joue , c’est  pour  nous^ 
son  rôle  cesse  dès  qu’il  manque  de  spectateur. 

Mais  où  Facteur  va-t-il  chercher  la  matière  de  ses 
rôles,  où  puise-t-il  ses  sujets?  Tantôt  c’est  dans  l’hisr. 
toire  ; c’est  un  fait  même  qu’il  ramène  sous  nos  yeux. 

Si  Fhistoire  était  assez  féconde , assez  riche  en 
faits  vraiment  intéressans , il  ne  puiserait  point  ail- 
leurs de  quoi  nous  amuser  | mais  Fliistoire  de  l’homme , 
comnie  celle  de  la  vie,  est  sèche  et  aride  de  faits  ca-? 
pables  d’exciter  en  nous  de  grandes  émotions^  il  faut 
donc  chercher  une  source  plus,  féconde  , qui  offre  en 
tout  teins  et  l’abondance  et  la  variété.  L’imagination 
nous  la  présente  5 c’est  une  mine  inépuisable  qui  ren- 
ferme en  son  sein  les  plus  précieux  trésors  ; c’est  là 
que  chacun  puise  au  gré  de  ses  désirs;  c’est  là  que  le 
genie  trouve  l’aimant  qui  nous  attire,  l’or  qui  nous 
charme , le  diamant  qui  éblouit  nos  yeux, 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  jeux. 


E N général , qui  dit  jeu , à parler  strictement , dit 
une  action  engagée  entre  un  ou  plusieurs  acteurs , et 
l’objet  qui  fixe  leur  attention , préalablement  cerlaines 
conventions. 

Ces  conventions  doivent  nécessairement  être  de 
deux  sortes  ; car  puisque  tout  jeu  est  une  action  en-^ 
gagée,  c’est-à-dire,  une  espèce  de  lutte  entre  l’acteur 
et  l’objet  qui  fixe  son  attention , il  faut  que  facteur 
sache,  i°.  en  quoi  consiste  l’espèce  d’avantage  quil 
s’agit  de  remporter  sur  l’objet  pour  gagner  la  partie  5 
2.^.  quelles  sont  les  conditions  apposées,  prescrites  , 
dans  lesquelles  on  doit  se  renfermer  pour  atteindre  à 
ce  but. 

Ces  conventions  sont  quelquefois  tacites  5 savoir , 
lorsqu’à  raison  de  la  nature  de  f objet,  le  jeu  de  fac- 
teur se  trouve  naturellement  déterminé  ; car  on  sent 
bien  alors  qu’il  est  inutile  de  s’expliquer , en  d’autres 
termes , de  motiver , de  préciser  les  conventions , dès 
quelles  s’annoncent  et  se  présentent  d’elles-mêmes. 

Lorsque  facteur  ou  les  acteurs  choisissent  eux- 
mêmes  f objet  et  posent  les  conventions , ils  inventent 
le  jeu. 
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„ S?  rpbjet  est  déterminé  d’avance , et  les  conyéîitions 
faites , le  jeu  est  établi  5 1 action , conséquemment , est 
toujours  prête  ^ commencer  lorsque  les  acteurs  le  )Ui 
gent  à propos.  Ainsi, un  objet  quelconque  une  fois  dé- 
terminé > et  les  conventions'’ apposées,  le  jeu  est  créé  | 
il  n’attend  que  l’action  des  acteurs  pour  paraître  et 
être  en  activité. 

Les  conveiilions  une  fois  faites,  une  fois  établies, 
felles  deviennent  lois  pour  les  acteurs  5 ils  ne  peuvent: 
y déroger  ni  s’en  écarter  sans  dénaturer  le  jeu. 

Lors  donc  que  l’objet  rëste  le  même , le  jeu  dcr 
meure  aussi  du  même  genre  ; mais  alors  il  prend  dif- 
férens  noms  , Selon  les  changèmens  divers  fait  aux 
conventions  apposées.  Ainsi,  par  exemple  , un  jeu  de 
Cartes  devient  un  jeu  particulier , soit  de  piquet , soii 
de  reversi , soit , etc. , suivant  les  différons  change- 
mens  qu’on  a faits  aux  conventions  apposées. 

Lorsque  les  acteurs  même  sont  mutueHement  les 
uns  à 1 egard  des  autres  l’objet  de  leur  jeu , cela  s’ap- 
pelle une  guerre  ou  un  combat  ; Une  guerre,  lorsque 
les  acteurs,  d’après  les  conventions  établies,  cherchent 
seulement  à se  nuire 5 un  combat,  lorsque  le  jeu  a lieii 
Corps-a-corps.  Le  combat  est  à outrance  , lorsqu’il 
è’agit  entr’eux  de  la  mort  et  de  leur  destruction.  Dans 
les  combats  à oulrance  , la  scèîie  finit  toujours  par 
être  ensanglantée.  Aussi  dit-on  , 'quelquefois  avec  fai- 
|on,  en  parlant  de  la  guerre,  quelle  est  uh  jeu  terrible. 

Çans  les  jeux  dont  nous  parlons,  c’est-à-dire’;  dans 
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îésquers  les  acteurs  eux-mêmes  sont  réciproquemenf 
les  uns  pour  les  autres  l’objet , ces  acteurs  ^ ces  joueurs , 
prennent  le  nom  d’athlètes  ou  de  combaitans:  ainsi 
on  appelle  athlètes  tous  ceux  qui  figurënt  directement 
dans  ces  jeux. 

Ces  jeux  sont  de  plusiéurs  sortes,  et  portent  dîffé- 
rens  noms , suivant  les  dififérentes  manières  dont  on 
est  convenu  de  s’attaquer  et  de  se  défendre  pour  rem- 
porter la  victoire.  Les  uns  sont  dés  courses,  des 
tournois , des  joutes  ; ici  une  lutte , là  des  sauts  , 
tantôt  un  combat  à coups  de  poing,  et  c est  le  pugilat , 
tantôt  avec  telles  ou  telles  arnies  exclusivement , d’où 
sont  venus  les  noms  de  disque,  de  javelot,  etc.  qu’on 
a donnés  à ces  différens  jeux. 

Quant  au  théâtre  sur  lequel  figurent  les  acteurs , oh 
conçoit  que  le  lieu  de  la  scène,  pour  la  plupart  des 
jeux  , pevit  être  imaginé , ou  sur  la  terre , ou  sur  les 
eaux , ou  même  dans  les  airs. 

Indépendamment  des  conventions  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus , nécessaires  pour  constituer  un  jeu^ 
il  en  est  d’àutres  qui  ont  lieu  à volonté  de  la  part  des 
acteurs,  chaque  fois  que  le  jeu  s’engage,  et  qui  consé- 
quemment ne  sont  pas  de  la  nature  du  jeu  5 elles  sont 
seulement  destinées  à intéresser  le  jeu  , lorsque  son 
objet , par  lui-même,  n’est  pas  suffisamment  capable 
de  fixer  l’attention  des  joueurs  et  de  les  attacher. 

Toutle  mondesait  ce  qu’on  entend  par  jeudeha?ard, 
par  jeu  d’adresse  , et  enfin  par  jeux  mixtes  , c’est-à^. 
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dire,  qui  tiennent  tout-à-la-fois  et  du  Iiazard  et  de  l’a- 
dresse: ainsi  il  devient  inutile  de  nous  en  occuper. 

Il  y a encore  ce  qu’on  appelle  jeux  d’esprit,  etc.;  mais 
mon  intention  n est  point  ici  de  faire  un  traité  détaillé 
eu  égard  à toute  espèce  de  jeux. 

. Dans  tout  jeu  il  y a sans  doute  de  l’action  ; mais  on 
entend  proprement  et  spécialement  par  jeux  d’action, 
ceux  dans  lesquels  la  parole  et  conséquemment  la  dé- 
clamation n’entrent  pour  rien,  mais  dont  l’action  se  passe 
toute  entière  en  signes,  en  gestes,  en  attitudes  et  en 
différentes  sortes  de  mouvemenSé 

L’essence  de  tout  spectacle  est  d’avoir  des  spec- 
tateurs ; là  ou  il  n’y  a point  de  spectateurs  , il  n’y  a 
plus  de  spectacle.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
jeux:  ceux-ci  peuvent  se  passer  de  témoins , de  spec- 
tateurs; mais  sitôt  qu’un  jeu  admet  des  témoins,  des 
spectateurs , dès-lors  il  devient  spectacle  pour  tous 
les  a^ssistans  dont  il  fixe  l’attention. 


/ CHAPITRE  XXII L 


Des  jeux  solitaires, 

Xiorsque  Faction  n’est  engagée  qu’entre  un  seul 
acteur  et  l’objet  qui  fixe  son  attention , c’est  un  jeu 
solitaire. 

La  solitude , le  défaut  absolu  de  toute  société  a 
donné  naissance  à ces  sortes  de  jeux.  En  effet  lors- 

\ 
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que  rhomme  absolument  isolé  de  toute  société  s’est 
livré  un  certain  tems  au  travail,  à des  méditaticrns  pro* 
fondes , ou  bien  lorsque , concentré  en  lui-même , il 
s’est  occupé  long“tems  de  ses  peines  , de  sa  misère  , 
de  l’étendue  de  ses  maux,  deiatristesse  de  sa  situation , 
il  a besoin  alors  de  délassement  ou  de  faire  diversion  à 
ses  tristes  idées.  Il  faut  donc  qu’il  cherche  un  objet 
capable  de  le  distraire  et  de  fixer  son  attention  et  son 
intérêt,  au  moins  pendant  quelques  instants. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  jeux  (limitation. 


Ijorsqtje  la  convention  apposée  est  d’imiter  l’objet 
qui  fixe  l’attention  des  acteurs  , cela  s’appelle  tin  jeu 
d’imitation. 

Tout  spectacle  d’imitation  est  aussi  de  la  part  des 
acteurs  un  jeu  d’imitation. 

Tout  jeu  d’imitation  doit  emporter  avec  lui  le  ca- 
ractère de  la  chose  qu’il  imite  5 autrement^  point  d’imi- 
tation. 

Dans  les  spectacles , proprement  dits  d’imitation  , 
il  y a toujours  déclamation , soit  que  cette  déclamation 
s’énonce  en  chants  , en  paroles  mesurées , ou  simple- 
ment en  prose  ; mais  dans  les  jeux  d’imitation  , pro- 
prement dits,^tout  se  passe  en  signes,  en  gestes  , en 
attitudes,  en  un  mot,  en  mouvemens  divers  du  corps  1 
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quelquefois  entremêlés  daccens  , mais  sans  paroles 
proprement  dites  et  conséquemment  sans  cjiants  ar- 
ticulés, du  moins  de  la  part  des  acteurs,  et  sans  décla-^ 
î;nation.  Or , d’après  une  des  observations  que  nous 
avons  faites  dans  le  chapitre  des  jeujc,  il  est  clair  que 
tout  jeu  d imitation  est  aussi  un  jeu,  proprement  dit 
d’action. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  danse. 


.A.  ne  considérer  la  danse  uniquement  que  comme 
un  jeu  simplement  d’action , ce  jeu  est,  ou  naturel  ^ 
ou  d’imitation. 

La  danse,  considérée  comme  un  jeu  purement  na- 
turel d’action,  est  propre  au  premier  âge  ; c’est  alors 
que  le  besoin  de  mouvement  et  d’action  se  fait  sur- 
tout sentir  ; le  repos  et  la  lenteur  appartiennent  à la, 
vieillesse;  des  ressorts  fatigués,  usés,  ne  peuvent  avoir 
1 énergie , la  force  de  ceux  qui  organisent  une  machine 
montée  par  la  nature  , et  à peine  échappée  de  ses 
mains. 

Ainsi , dans  le  premier  âge  , tous  les  êtres  sen- 
sibles sont  presque  toujours  en  mouvement  et  en  agi- 
tation. L enfant  ne  marche  pas,  il  court,  il  s’élance, 
il  vole  vers  son  objet  ; il  desire  tout  ce  qu’il  voit , il 
s empare  de  tout  ce  qu’il  rencontre;  tout  ce  qui  l’en-^ 
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Vironne  doit  s émouvoir,  changer  d’attitude,  et  être 
déplacé.  Malheur  à ce  qui  est  fragile  l Déjà  le  lieu  oè 
il  est  n’est  plqs  reconnaissable  ; dans  un  instant,  il  a 
tout  bouleversé. 

Transportez  - vons  dan,s  nos  c^impagnes  : ici  des: 
agneaux  bondissent  autour  de  leur  mère;  là  la  genisse 
s’égaye  sur  l’herbe  quelle  doit  choisir  bientôt  pour 
nous  donner  du  lait.  Voyez  ce  jeune  poulain  au  milieu 
de  la  plaine  ; dans  un  instant  il  en  a parcouru  l’espacé 
et  mesuré  l’étendue  ; il  prend  sa  course,  et  soudain  le 
voilà  au  bout  de  la  prairie  ; un  élan  le  ramène  , nos 
yeux  le  cherchent  ; mais  déjà  il  est  près  de  sa  mère , 
et  y paît  avec  tranquillité. 

Mais  pourquoi  sortir  de  nos  demeures?  un  petit 
chien,  un  jeune  chat  suffisent  pour  égayer  nos  loisirs 
et  nous  donner  un  spectacle  qu’on  ne  se  lasse  pas  de 
voir.  Quelle  grâce  dans  leurs  mouvemens  ! quel!© 
adresse  et  quelle  agilité!  Voyez  comme  ils  badinent,; 
pomme  ils  se  jouent  avec  ce  qu’ils  rencontrent  : un 
chiffon  suffit  pour  les  rappeler  sur  la  scène  et  ranimer 
leurs  jeux. 

Combien , dans  tous  les  êtres , ils  sont  intéressant 
ces  jeux  de  la  première  enfance  ; ils  sont  dans  la  na^- 
ture  ; ils  sont  dans  le  premier  âge  les  indices  du  dé- 
veloppement auquel  des  membres  délicats  arrivent 
chaque  jour  ; ils  présagent  la  force  qu’ils  doivent  aor 
quérir  ; aussi  ces  jeux  diotés  par  la  simple  nature , en 
général,  nous  plaisent  davantage  que  le  speptaçle 
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tî’tin  singe , cl  nn  ours , que  des  baladins  promènent 
dans  nos  rues  et  font  danser  au  milieu  de  nos  foires. 


CHAPITRE  XXVI. 

î)es  danses  d imitation. 


Ma,  S ii  ne  s’agit  point  ici  de  ces  jeux  de  mouve^ 
ment  et  d’action  auxquels  nous  porle  la  nature  par  la 
simple  impulsion  de  l’instinct.  La  danse  peut  devenir 
un  jeu  d’imitation,  et  sous  ce  point  de  rme  on  peut 
dire  quelle  a droit , parmi  ces  jeux , de  tenir  le  pre- 
mier rang.  Aussi,  de  tous  les  jeux  d’imitation,  la 
danse  est-il  le  plus  ancien  et  celui  dont  tous  les  peu- 
ples ont  fait  principalement  l’objet  de  leur  culte , si 
je  puis  parler  ainsi , et  de  leur  amusement.  Chez  les 
sauvages , la  danse  est  Famé  de  leurs  fêtes  , et  je  puis 
ajouter,  leur  lien  de  communication  ; cela  est  naturel. 
L’enfant  s’exprime  par  des  cris,  ensuite  par  des  signes, 
Jusqu’à  ce  qu’il  sache  parler  ; mais  les  sauvages  ne 
sont-ils  pas  des  peuples  encore  dans  la  première  en- 
fance? ReportoBs-nous  au  berceau  des  nations  les 
plus  éclairées  ; remontons  à l’origine  des  peuples  les 
plus  civilisés;  que  rencontrerons-nous?  Des  hordes 
xle  sauvages.  Assurément  nous  l’avons  tous  été. 

Mais  revenons  à la  danse.  D’après  ce  que  nous 
venons  de  dire , il  est  clair  que  nous  u’appellerons 
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pas  de  ce  nom  des  pas  , des  gestes  insignifians , dont 
l’ensemble  ne  présente  aucun  caractère  , et  qui  con- 
séquemment ne  font  allbsion  à rien.  Nous  ne  nom- 
merons pas  danse  , non  plus , ces  sauts  extraordi- 
naires , ces  tours  de  force  et  d’agilité  tels  que  nous 
pouvons  en  voir  tous  les  jours  pratiqués  par  des  ba- 
ladins et  des  danseurs  de  corde.  Ces  contorsions  pro- 
digieuses, si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  ne  peuvent  avoir 
d’attrait  sur  les  spectateurs  que  par  la  surprise  , Fé- 
tonnement  que  leur  cause  la  hardiesse,  k saüplesse, 
la  legerete  de  acteurs , ou  par  l’espèce  d inquiétude 
qu’on  prend  naturellement  pour  eux,  eu  égard  au 
danger  continuel  qu’ils  courent  5 inquiétude  qu’ins- 
pirent toujours  sur  leur  sort  tous  gens  voués  à un  état, 
à un  art  périlleux , et  qui  conséquemment  se  trouvent 
sans  cesse  exposés. 

Mais  j’appelle  danse  un  ensemble  d’actions , un  sys- 
tème , si  je  puis  parler  ainsi , régulier  et  raisonné  de 
mouvemens  , de  signes,  de  gestes  et  d’attitudes  exé- 
cutés en  cadence , ayant  pour  but  tantôt  d’exprimer 
un  sentiment  qui  nous  domine,  tantôt  d’imiter  un 
objet , un  fait , une  action  réelle  ou  imaginaire  qui 
fixe  l’attention  de  Facteur.  > 

Dans  le  premier  cas  on  sent  bien  que  c’est  un  jeu 
de  sentiment  5 dans  le  second,  c’est  une  espèce  de- 
poeme  exécute  uniquement  en  action.  C’est  une  vraie 
narration  rendue  par  des  gestes  et  des  signes , mai^ 
toujours  en  cadence  au  son  des  instrumens , sans  que 
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k parole  et  la  déclamation , d’ailleurs  , y aient  t® 
moindre  part.  En  un  mot , c’est  ce  que  les  anciens; 
appelaient  la  pantomime , mais  présentée  avec  tout 
l’appareil  qui  peut  relever  et  embellir  l’éclat  et  l’éner-» 
gie  de  ces  sortes  dç  jeux. 

La  danse , qui  a pour  but  d’exprimer  un  sentiment 
dont  on  est  vivement  affecté,  nest  point  un  art  dif- 
ficile 5 il  est  en  quelque  sorte  dicté  par  la  nature  : aussi, 
dans  tous  les  tems  , cette  espèce  de  jeu  , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué , a-t-il  été  d’usage  chez  toutes: 
les  nations.  On  serait  même  tenté  de  croire  que  les 
peuples  les  plus  barbares  pourraient , à cet  égard , 
nous  donner  des  leçons.  Il  semble  que  plus  un  peuple 
est  policé  , moins  il  est  susceptible  de  grandes  émo- 
tions , et  conséquemment  moins  propre , moins  apte 
à les  manifester  : cela  n’est  point  étonnant  ; un  tel 
peuple  est  déjà  parvenu  à sa  maturité.  Dans  l’enfance, 
un  rien  nous  intéresse , parce  qu’alors  tout  est  nouV 
veau  pour  nou^.  L’adolescence  sur-tout  est  le  tems  des' 
grandes  émotions  5 tout  pe  qui  nous  touche  alors,  tout 
ce  qui  nous  entoure,  électrise  notre  âme.  Un  peuple  ,< 
dans  son  adolescence , est  donc  plus  susceptible  qu’un 
autre  de  grandes  émotions^ 

Mais  quand  on  est  vivement  affecté,  on  aime  à com- 
muniquer l’impression  qu’on  ressent.  L’être  qui  sent 
vivement  voudrait  prêter  une  âme  à tout  ce  qui  l’en- 
toure. Il  voudrait  communiquer  et  faire  partager , à' 
tous  les  êtres  qui  l’environnent,  sa  joie  ou  sa  tristessey 
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Èes  peines  ou  son  bonheur.  Semblable  à la  lumière  qui 
nest  jamais  plus  vive,  plus  éclatante,  qu’autant  quelle 
se  propage  ; semblable  au  feu  qui  n'a  jamais  plus  de 
force  et  d’activité  qu’autant  qu’il  a plus  d’aliment  r 
telles  sont  nos  émotions^  C’est  alors  ^ qu’identifiés  en 
quelque  sorte  avec  la  passion  ^ avec  le  sentiment  qui 
nous  entraînent, mous  prenons  naturellement  l’attitudé. 
qui  les  annonce , des  gestes  qui  les  Caractérisent,  la 
physionomie  qui  les  peint , et  l’accent  qu’ils  savent 
inspiren 

Ainsi , la  joie  épanouit  notre  âme  | semblables  à ces 
fleurs  qui  s’élèvent  sur  leurs  tiges,  au  milieu  d’un  par-* 
terre , pour  y briller  des  couleurs  les  plus  vives  ,,,efe 
qui  exhalent  au  loin  les  plus  agréables  parfums 
comme  elles  alors  nous  brillons  ; on  aime  à s’appro- 
cher de  nous  5 et  ceux  qui  nous  entourent  ou-* 
blient  bientôt  les  soucis  et  le  chagrin  qui  dévoilent 
leur  cœün 

Dans  la  tristesse,  au  contraire,  notre  âme  est  abat-^ 
tue  y tel  le  sol  du  levant,  dont  les  branches  flexibles 
et  pendantes  tombent  négligemment  autour  de  son 
tronc,  et  tendent  vers  la  terre  arrosée  de  ses  pleurs. 

Dans  la  crainte,  notre  âme  est  éperdue  5 elle  implore 
la  pitié  de  tout  ce  qui  l’entoure  : semblable  à la  vigne  , 
au  lierre,  nous  tendons  par-tout  des  bras  supplians ^ 
nous  cherchons  de  tous  cdlés  des  étaies  secourabies 
pour  nous  y attacher.  , . 

Enfin  l’adver^sité  nous  rend  humbles  et  timidesj 

Des  Fêtes.  j;  ' 
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“iîious^  cédons  alors , ainsi  que  le  roseau , aux  moindres 
impressions  5 le  soufle  d’un  zéphir  nous  fait  pencher 
Fa  tête  5 nous  rompons  sous  la  main  qui  cherche  à nous 
cueillir  : en  un  mot,  nous  sommes  faibles,  flexibles  ,, 
fragiles  comme  lui. 

Mais  la  prospérité  nous  l’elève, nous  inspire  de  l’au- 
dace, et  nous  rend  orgueilleux  : notre  port  alors 
annonce  la  fierté  5 semblables  au  chêne  qui  domine  au 
milieu  des  forêts , comme  lui  nous  bravons  les  orages 
et  affrontons  la  foudre  qui  gronde  autour  de  nous. 

C’est  ainsi  que  les  émotions  que  nous  éprouvons 
les  passions  qui  assiègent  notre  âme , et  les  situations 
dixerses  où  elle  se  trouve  placée , influent  sur  notre- 
être  , elles  changent  ou  modifient  en  un  instant  notre* 
port, nos  attitudes,  nos  gestes,  et  tout  notre  maintien. 

Le  langage  des  passions  n’admet  point  les  paroles 
il  est  une  langue  en  tout  lieu  et  par  tous  entendue, 
celle  des  accens-  : ainsi,. lorsque  les  gestes  ne  suffisent 
point , nous  empruntons  ce  langage  expressif  qui  s’a- 
dresse directement  à l’âme  et  pénètre  les  cœurs. 

' Ainsi  donc  , dans  nos  plus  grandes  émotions , quand- 
ce  n’est  point  alors  le  silence  qui  domine , c’est  l’ac- 
cent de  la  joie , le  murmure,  de  la  plainte , le  cri  de 
la  douleur. 

■ La  joie  et  le  plaisir  s’annoncent  par  des  éclats , par 
des  transports.  L’admiration , l’étonnement , la  sur- 
prise, par  des  exclamations.  Est -on  en  colère  ? des 
sons  brets  et  éclatans  se  succèdent  avec  rapidité.- 
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■Sommes-nous  tristes  ? notre  âme  s’exhale'  en  longs 
pénibles  soupirs;  sommes-nous  affligés  ? nous  pleurons; 
mais  SI  notre  douleur  est  à son  comble , un  torrent  de 
larmes  entre-coupées  de  sanglots  et  de  gémissemens  an^' 
nonce  sa  véhémence  èt  son  intensité. 

Tel  est  dans  la  nature  le  langage  des  passions  ; Fart 

n'y  a pas  de  part  lorsque  nous  sommes  réellèmènt 
affectés. 

Il  n’en  est  point  ainsi , lorsqu’il  s'agit  d’imiter,  par 
des  gestes  , un  fait , une  action , ou  un  objet  qui  nous 
e»t  étranger.  C’est  alors  que  l’art  doit  en  tout  point 
remplacer  la  nature,  et  qu’ùh  heureux  instinct  peut 

seul  nous  guider. 

Mais  cet  art  n est  point  extrêmement  dîfficflè  : d’a- 

bord  toute  action  nous  trace  , par  elle-même , la  routé 
que  nous  avons  à suivre.  Tout  fait , ainsi  que  toute’ 
action  , n’est  par  lui-même  qu’un  tissu  de  gestes  va- 
ries et  de  rnouvemehs  divers.  Leur  imitation  n’est  donc 
en  quelque  sorte  que  la  répétition  de  ce  qui  s’est  passé; 
ri  ne  s’agit  donc  que  de  les  reproduire , ces  faits  ou  ces 
actions , et  de  les  mettre  en  scène , accompagnés  dé 
tous  leurs  incidens.^  ' 

Mais  s’il  est  question  d’un  objet  qnelconqne , sa  re- 
présentation semble  d’abord  plus  difficile  ; cependant 
fart  des  gestes  peut  encore  attéindrè  à son  imitation 
et  nous  le  rappeler.  En  effet,  tout  objet  dans  la  nature 
porte  avec  lui  son  cachet  et  sa  livrée , si  je  puis  parler 
ainsi, cest-k-dire,  son  port,  son  attitude  , son  earac- 

E 3-  ^ 
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ih’e  et  sa  physionomie  ; il  n’est  donc , ce  semble,  ques- 
tion que  de  s’en  pénétrer.  Mais  ce  n’est  point  à moi 

qu’il  appartient  ici  de  parler  et  d’instruire.  Evoquons  les 

mânes  des  Pylade,  des  Bathile  : ce  serait  à eux  à nous 
parler  de  danse  et  à nous  révéler  les  secrets  de  leur  art. 

Les  anciens  , pour  ainsi  dire , étaient  tout  âme  ; ils 
raisonnaient  peut-être  moins, mais  sentaient  plus  que 
nous.  C’est  moins  par  raisonnement  que  par  goût  et 
par  instinct  qu’ils  atteignaient  à la  perfection.  Eh  ! qui 
pourrait  ignorer  qu’en  fait  d’arts  sur-tout,  1 instinct, 
le  sentiment  , le  goût , sont  des  routes  plus  sûres  que  le 
raisonnement.  Si  l’oiseau  avait  été  obligé  de  raisonner 
la  forme  de  son  nid,  l’abeille  celle  de  ses  cellules,  le 
castor  celle  de  sa  demeure , en  vain  toutes  les  règles 
d’algèbre  et  de  géométrie  eussent  été  employées  5 ils 
n’eussent  point  réussi.  Ainsi  donc  , en  fait  d’objets  de 
sentiment , descendons  en  nous-mêmes , interrogeons 
notre  âme  plus  encore  que  les  règles  et  les  maîtres , 
notre  cœur  plutôt  que  notre  esprit  ; alors  , et  nous 
aussi  nous  ferons  des  chefs-d’œuvre  dignes  de  parve- 
nir à la  postérité  et  d’exciter  son  admiration. 

Ce  n’est  point , au  reste , que  je  veuille  ici  déprécier 
le  siècle  où  nous  vivons  , et  rabaisser  le  mérite  de  nos 
contemporains , dans  l’art  dont  nous  parlons  : celui  de 
Gardel  et  des  Yestris  est  par-tout  célébré  5 chaque  jour 
la  foule  se  presse  pour  admirer  leur  jeu  et  pour  y ap- 
plaudir , et  parmi  ceux  qui  chérissent  les  arts  et  ho- 
ïioreat  ks  takns  leur  uog  ne  pasçera  jamais. 
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Nous  pourrions  pareillement , dans  tous  les  genres , 
citer  d’excellens  , d’admirables  artistes  ; mais  le  nom- 
bre de  ces  hommes  que  l’on  montrait  en  foule  dans  la 
Grèce , se  compte  aujourd’hui  avec  facilité/  Serait-ee 
faute  d’émulation  ou  d’encouragement?  ou  bien  la  na- 
ture /autrefois  si  féconde  en  génies,  si  prodigue  en  ta- 
lens , pourrait-elle  s’épuiser  ? ' - 

Non  , la  nature  ne  saurait  s’épuiser:  le  génie  et  les 
talens  sont  toujours  là,  attendant  le  signal  qui  doit  les 
éveiller  aux  cris  de  tout  un  peuple  que  le  plaisir  ras- 
semble ; c’est  alors  qu’ils  se  raniment  j leur  âme  s’é- 
lectrise , et  des  prodiges  en  foule  éclosent  de  leurs 
mains. 

Si  donc  les  fêtes  ont  besoin  du  secours  des  arts , 
elles  sont  sûres  aussi  qu’ils  s’empresseront  d’accourir^ 
lorsque  par  elles  ils  seront  appelés.  Les  fêtes  sont  donc 
le  véritable  stimulant  qui  réveille  le  génie , et  le  véri- 
table aiguillon  qui  active  les  talens.  Ainsi , toute  na- 
tion , quand  il  plaira  à son  gouvernement,  à ses  légis- 
lateurs, aura  toujours  des  génies  pour  l’illustreiv  des  ta- 
lens  pour  la  célébrer,  et  des  chefs-d’œuvre  pour  l’im- 
mortaliser. Et  que  doit  faire  ce  gouvernement  ? Faut- 
il  qu’il  prodigue  l’argent  et  les  faveurs  ? Non  , le  génie 
ne  s’achète  point,  et  les  talens,  loin  de  se  réveiller , s’en- 
dorment au  sein  de  la  prospérité.  Eh  bien  ! que  doit 
donc  faire  un  gouvernement  sage  ? Qu’il  organise  des 
fêtes  , voilà  tout  le  secret.  En  voulez-vous  la  preuve  ; 
lisez  l’histoire  , et  vous  verrez  chez  toutes  les  nations  , 
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que  les  siècles  pour  elles  féconds  en  grands  falens,  eiî 
sublimes  ouvrages , toujours  ont  été  préparés  et  signa^ 
lés  par  des  fêtes  brillantes.  Témoin  chez  les  Grecs  le 
siècle  de  Péricîès  et  celui  d’Alexandre  ; témoin  celui 
d’Auguste  chez  lesRomains,  celui  du  calif Harouii  chez 
les  Arabes , celiij  de  Léon  X pour  fltalie  , et  celui  de 
Louis  XIV  enfin,  dont  le  destin  était  d’en  préparer  un 
autre  qui  s avance  déjà  , pour  effacer  ceux  qui  l’ont 
piécédé  , pour  étonner  le  monde  et  fixer  à jamais  l’ad- 
miration et  les  respects  de  la  postérité. 


chapitre  X X V I l 

La  danse  est  un  art  utile  à cultwer. 

Comme  il  est  honteux  parmi  nous  de  ne  pas  savoir 
liie,de  même  il  l était  chez  les  Grecs  d’ignorer  la  mu-; 
siqne  et  la  danse  ; ces  peuples  connaissaient  l’empire 
de  1 une  sur  1 ame  pt  sur  l esprit , l’empire  de  l’autre  sur 
le  corps.  En  effet,  la  musique  est  plus  capable  encore 
d’adoucir  et  de  polirnos  mœurs  que  ne  pourrait  le  faire 
toute  espèce  de  lois.  Quant  à la  danse , elle  contribue 
au  développement  du  corps,  en  aggrandit  les  formes 
et  les  proportions  ; elle  en  facilite  les  moUvemens  di- 
vers , en  assurant  notre  équilibre  , et  sur-tout  en  pro'^ 
curant  à nos  membres  plus  de  souplesse  et  de  légèreté. 
Elle  naturalise  les  grâces  avec  nous,  nous  apprend^à 
nous  présenter  avec  une  noble  et  modeste  assurance  , 
à npps  tenir  toujours  avec  décence , et  à conserver  ep 
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îout  tems  une  sorte  de  dignité.  Elle  formé  lîosdêmar- 
ches  , embellit  nos  manières  , assi/re  nob’e  maintiem 
Enfin  son  exercice  modéré  entretient  la  santé,  accroît 
notre  vigueur  5 et  peut  même  quelquefois  rétablir  nos 
forces.  Les  nègres , sans  cesse  occupés  au  travail  dans 
un  climat  brûlant , se  rassemblent  le  soir  et  se  mettent 
à danser  5 c’est  ainsi  que  cette  portion  active  et  pa- 
tiente de  la  nature  humaine  se  délasse, en  dansant , des 
fatigues  du  jour.  Autant  en  font  les  habitans  de  nos 
campagnes  ; la  danse  est  donc  pour  eux  une  sorte  de 
besoin  ; elle  est  donc  par  elle-même  non-seulement 
un  exercice  agréable  , mais  même  un  art  réellement 
utile  à cultiver.  La  jeunesse  devrait  ne  point  négliger 
cet  art  5 et  s’il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  notre  édu- 
cation , qu’au  moins  il  figure  dans  nos  fêtes  , et  qu’il 
fasse  partie  de  nos  amusemens. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie,  l’art  de  la  sculpture  parti- 
culièrement , s’est"il  élevé  chez  les  Grecs  à un  si  haut 
degré  ? C’est  que  'les  arts  s’entraident  et  se  donnent  la 
main.  Sans  la  danse , qui  préparait  d’avance  les  sujets , 
qui  dessinait  les  formes  et  traçait  les  contours,  les 
artistes  Grecs  n’eussent  point  rencontré  d’aussi  parfaits 
modèles  et  n auraient  point  laissé  de  chefs-d’œuvre 
aussi  beaux.  C’est  donc , peut-être , ou  du  moins  , 
c’est  donc  en  partie  à la  danse  perfectionnée  et  en 
usage  au  point  où  elle  était  alors , que  les  Grecs 
anciens  doivent  leur  Appelle  , leur  Praxitèle  , leur 
Pliidias  et  tant  d’autres  artistes  dont  le  génie  et  le^ 

E 4 


( 72  ) 


talens  sublimes , en  éternisant  la  gloire  de  leur  patrie,- 
se  sont  acquis  à eux-mêmes^  aux  yeux  de  Funivers,  un 
droit  réel  à Fimmortalité. 


CHAPITRE  XXVIII. 

'Les  fêtes  appellent  naturellement  au  milieu  d’elles  les 
spectacles  et  les  jeux. 


T ouT  jeu,  ainsi  que  toute  espece  de  spectacle,  a droit 
d’être  admis  dans  les  fêtes,  pourvu  que  ces  jeux , que 
ces  spectacles,  n emportent  rien  avec  eux  de  contraire 
aux  mœurs,  à l’esprit  du  gouvernement  et  au  maintien 
de  l’ordre  social.  Mais,  les  jeux  qui,  par -.dessus  tout, 
ont  le  droit  d’y  figurer,  sont  les  jeux  d’imitation. De 
tout  tems  ces  sortes  de  jeux,  ainsi  que  les  spectacles , 
proprement  dits  , y ont  été  appelés. 

Comment  les  fêtes  pourraient- elles  se  passer  de 
jeux  et  de  spectacles  ? Leur  absence  y cause  un  vide 
réel  : c’est  une  privation  pour  tous  ceux  qui  assistent 
à la  (êie.  Une  fête , sur-tout  iorsc|u’elle  est  générale , une 
telle  fête  ,’  dis-je  , sans  spectacle  et  sans  jeux,  est  un 
corps  sans  âme  j c’est  un  beau  visage , mais  sans  ph}"- 
sionomie  5 c’est  une  belle  femme,  si  l’on  veut,  mais 
à qui  il  m.anque  tout  ce  qu’il  faut  pom’  fixer  sur  elle 
nos  regards  et  notre  admiration,  c’est-à-dire,  tout  ce 
qui  peut  relever  l’éclat  de  sa  beauté  5 c’est  une  belle 
femme , mais  qui  se  montre  en  public  dans  le  plus 
grand  négligé , dans  le  plus  grand  abandon  , dans  ic 
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pins  grand  oubli  d elle-même , et  quant  aux  manières, 
et  quant  h riiabillement 3 c’est  une  belle  femme,  mais 
costumée  dans  le  plus  grand  désordre , sans  toilette , 
«ans  parure , sans  aucun  ornement.  L’ennui  se  glisse 
bientôt  au  milieu  d’une  pareille  fête,  et  met  en  fuit© 
la  foule  des  spectateurs. 

Ce  sont  donc  les  spectacles  et  les  jeux  qui  font 
l’ornement  des  fêtes  ; c’est  même  aux  fêtes  qu’ils  doivent 
leur  existence  : dans  l’origine  , c’est  pour  elles  qu’ils 
furent  inventés  5 ils  contribuent  à leur  pompe , ils  en 
rehaussent  l’éclat  et  la  magnificence , et  leur  donnent 
de  la  célébrité.  On  peut  dire  que  les  spectacles  et  les 
jeux  sont  dans  les  fêtes , ce  que  sont  les  épisodes  dans 
les  poèmes  épiques.  Or,  ces  sortes  de  poèmes  sans 
épisodes  sont  des  squelettes.  Sachez  les  revêtir  de  chair, 
il  nous  intéresseront.  Lorsque  Pigmalion  eut  achevé 
sa  statue,  il  l’épousa;  mais  Vénus,  à qui  elle  était  dédiée, 
lui  avoit  inspiré  le  souffle  de  la  vie  : que  les  jeux  et 
les  plaisirs  animent  et  vivifient  nos  fêtes,  nous  les 
épouserons. 

Non-seulement  les  fêtes  appellent  au  milieu  d’elles 
les  spectacles  et  les  jeux  ; mais  l’on  peut  dire  que  les 
uns  et  les  autres  en  font  essentiellement  partie,  et 
entrent  comme  élémens  dans  leur  formation  et  leur 
institution.  En  effet,  nous  avons  dit  que  les  fêles  parti- 
culières, lorsqu’elles  étaient  publiques,  devenaient  des 
spectacles  , et  que  les  fêtes  générales  étaient  de  véri- 
tables jeux.  Mais  ces  fêtes  particulières  ne  sé  présentent 
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point  sous  l’apparence  d’un  spectacle  isolé  , ni  les 
fêtes  générales  sous  celle  d’un  jeu  unique.  Tout  spec- 
tacle unique,  tout  jeu  isole , se  réduit  à une  seule  action 
simple  , qu  on  ne  peut  diviser , et  qui  tend  sans  cesse 
vers  son  dénouement.  Une  action  de  cette  nature  ne 
demande  pas  une  grande  étendue  ni  d’espace , ni  de 
tems  pour  son  exécution  ; une  enceinte  unique  et 
1 esserrée  , et  un  tems  limité , suffisent  pour  son  déve- 
Toppement  ; un  lieu  assigné  à la  scène , un  champ  au 
spectateur^  un  théâtre  à l’acteur , voilà  tout  ce  qu’il 
faut  pour  ces  divertissemens. 

Mais  ce  nest  point  à ce  faible  appareil  qu’on  re- 
connaît une  fête.  Toute  fête  publique  est  donc  un 
ensemble  de  spectacle  , et  toute  fête  générale  est  un 
grand  jeu,  qui  en  renferme  une  quantité  d’autres,  et 
les  appelle  tous. 

loute  fete  publique  est  donc  un  spectacle  com- 
pliqué , et  toute  fête  générale  un  jeu  vaste  et  composé  ; 
ainsi  toute  espèce  de  spectacle  entre  dans  l’ordonnance 
et  1 organisation  d’une  fête  publique.  Et  quant  aux 
fetes  generales,  toute  espèce  de  spectacles  et  de  jeux 
en  forme  les  élémens.  L’une  et  l’autre,  je  veux  dire, 
et  les  fêtes  publiques  , et  les  fêtes  générales,  ne  pré- 
sentent quune  action,  mais  une  action  compliquée 
qui  en  renferme  une  infinité  de  particulières  , fesant , 
chacune  a part , partie  l’une  de  l’autre  , toutes  se  rap- 
portant a la  fête,  et  composant  ensemble  la  grande, 
la  véritable  action. 
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Or  , on  conçoit  qu’une  semblable  action  exige 
iin  théâtre  d’une  étendue  immense.  Quand  le  nombre 
des  spectateurs  ne  saurait  se  conipter,  et  que  celui 
«les  acteurs  même  est  illimité  et  peut  à chaque  instant 
s accroître , il  est  impossible  de  circonscrire  d’enceinte 
à un  tel  spectacle,  ni  de  déterminer  Fa^siette  de  la 
scène  : elle  est  par-tout  cette  assiette , je  veux  dire  , 
par-tout  où  la  fête  se  célèbre , et  où  Faction  a lieu. 


Il  est  donc  vrai  que  , sans  spectacles  et  sans  jeux  , 
il  ne  peut  y avoir  de  véritables  fêtes. 


CHAPITEE  XXIX, 


Tout  jeu  , tout  spectacle  qui  figure  dans  une  fiête,  doit 
toujours  être  analogue  à l'esprit  de  cette  fiête , et  porter 
le  même  caractère. 

iS  I les  fêtes  appellent  au  milieu  d’elles  les  spectacles 
et  les  jeux , ce  n’est  point  que  toute  espèce  dé  spectacles 
et  de  jeux  aient  droit  également  de  figurer  dans  toute 
espèce  de  fêtes.  Chaque  fête , , comme  nous  l’avons  ob- 
servé, a son  caractère  particulier,  et  c’est  ce  caractère 
qui  décide  des  spectacles  et  des  jeux  qui  peuvent  y 
être  admis  : ainsi  la  victoire  s’entoure  de  trophées  et 
d’arcs  de  triomphe  d’ennemis  terrassés , mis  en  fuite  , 
ou  tendant  au  vainqueur  des  bras  désarmés  et  des 
mains  suppliantes  : tels  sont  ses  spectacles  chéris. 
La  reconnaissance  dresse  des  autels  à Fobjet  de  soq 
fiiille^  elle  s’empresse  à les  charger  d’otfrandes  , à les 
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parer  de  fleurs:  tout  bienfaiteur  est  un  dieu  pour  elle^ 
elle  exalte  ses  dons , chante  ses  vertus  , publie  sa 
gloire  et  fait  des  vœux  pour  sa  félicité. 

L amour  s’entoure  des  ris  et  des  plaisirs  5 ses  jeux 
sont  de  doux  badinages , ses  spectacles  sont  les 
amants  que  ses  flèches  ont  blessés. 

, Ainsi,  s’il  est  question  d’une  fête  à la  victoirè,  n’al- 
lez pas  mettre  en  scène  des  bergers  et  des  bergères 
assis  sur  la  fougère  et  soupirant  ensemble  leurs  pai- 
sibles amours.  Les  odes  à la  victoire  ne  sont  pas 
des  idylles.  Les  sons  de  la  tendre  musette  ne  sauraient 
s’accorder  avec  ceux  des  tambours,  et  l’éclat  des  trom- 
pettes porterait  la  terreur  au  milieu  des  troupeaux^  en 
un  mot , montrez-nous  des  lances , emportez  vos  hou- 
lettes : que  l’on  voye  des  soldats,  des  guerriers  et  non 
des  céladons. 

> Aj^ons  donc  soin  d’observer  toujours  les  conve- 
nances 3 n’introduisons  dans  chaque  fête  que  les  spec- 
tacles et  les  jeux  qui  s’accordent  avec  son  esprit  et 
qui  présentent  le  même  caractère.  Tout  doit  nous  rap- 
peler à l’objet  de  la  fête  , et  ne  pas  nous  offrir  des  con- 
trastes , des  disparates  choquantes  , en  un  mot , des 
monstruosités  : le  corps  d’une  belle  femme , dit  Horace , 
ne  doit  point  porter  la  tête  d’un  cheval,  ni  se  terminer 
par  une  queue  de  poisson.  Toute  fête  est  un  grand 
tableau,  qui  doit  se  répéter  en  miniature  dans  chaque 
espèce  de  spectacles  et  de  jeux  qui  viennent  5^  figurer. 
On  ne  rit  point  au  sein  de  la  douleur  3 dans  les  réjouis- 
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sauces,  on  ne  doit  point  pleurer:  ce  n était  point  des 
comédies  qu’Achille  donnait  sous  les  murs  dlilioii  pour 
célébrer  les  funérailles  de  son  ami  Patrocle  : les  re- 
grets d’Achille  , les  larmes  des  Grecs  et  le  sang  des 
Troyens  , en  firent  les  honneurs. 


CHAPITRE  XXX. 


''-  Une  fête  générale  doit  se  célébrer  en  même  tenis  dans 
toute  ï étendue  de  sa  généralité, 

J E suppose  qu’une  partie  de  la  cité  fêtât  aujourd’hui , 
tandis  que  l’autre  remettrait  demain  à fêter  à son 
tour  , pourrait-on  appeler  cela  une  fête  générale  pour 
cette  ville?  Non  sans  doute  5 ce  serait  deux  fêtes  parti- 
culières qui  s’y  célébreraient,  l’une  aujourd’hui  pour  tel 
quartier,  l’autre  demain  pour  tel  autre  : ce  serait  bien 
le  même  objet,  si  vous  voulez,  que  l’on  célébrerait, 
conséquemment  la  même  fête  quant  au  nom,  mais  non 
quanta  l’identité  , mais  non  même  quant  à sa  nature: 
car  célébrée  par  toute  la  citée  en  même  tems , elle  eût 
été  une  fête  générale  , au  lieu  qu’ainsi  circonscrite  ce 
n’est  plus  qu’une  fête  particulière  et  de  pure  localité. 

li  en  serait  de  même  pour  une  fête  de  canton  ou  dé- 
partementale , si  chaque  section  du  canton  ou  du  dé- 
partement ne  célébrait  cette  fête  qu’au  tems  et  jour 
qu’il  jugerait  à propos. 

Une  fête  générale  doit  donc  toujours  avoir  lieu  en 
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même  tems  dans  toute  letendue  qu’elle  doit  embrasser. 
Mais,  diiez-voiis , une  fête  qui  s’étend  par  exemple  sur 
toute  une  nation  peut , à raison  des  circonstances  ,ne  pas 
avoir  heu  ici , tandis  qu ailleurs  tout  se  prêterait  à sa 
célébrité  ? eh  bien , tant  pis  5 c’est  le  cas  de  dire  : jour 
passé, non-valable.  Imitez  les  chrétiens,  qui  entendaient 
parfaitement  la  théorie  des  fêtes  , du  moins  quant  au 
mode  de  leur  célébration.  Sijamaislafête  d’une  société' 
quelconque  a plus  été  dépendante  des  circonstances 
et  de  l’instabilité  dutems  qu’aucune  autre,  c’était  celle 
sans  doute  qu’on  nommait  la  fête-dieu,  car  cette  fête 
consistait  sur-tout  dans  des  processions.  Aussi  disait- 
on  , quand  ces  processions  ne  pouvaient  avoir  lieu  : la 
fête  a manqué  aujourd’hui , c’est  pour  l’année  pro- 
chaine 5 mais  on  ne  songeait  point  à dire  : la  fête  pour 
nous  a manqué  aujourd’hui  5 nous  fêterons  demain. 

Mais,  direz-vous  , c’est  que  la  fête  était  toujours  cen- 
sée exister?  assurément  , ça  devait  être  ainsi , et  la  so- 
lennité en  effet  11  en  existait  pas  moins.  Pourquoi  ? 
parce  que  cette  fete  n était  pas  une  fête  à eux, mais  une' 
fête  appartenant  à une  société  dont  ils  fesaient  partie 
conséquemment  avec  laquelle  ils  n’étaient  censés  ne 
faire  qu’un  seul  tout , et  par-conséquent  enfin , dont  ils 
étaient  censes  partager  l’âme  , les  sentimens  , les  ac- 
tions et  l’esprit. 

Il  n en  serait  pas  de  même,  si  la  société  entière' 
voulait  transporter  l’époque  d’une  de  ses  fêtes,  ou  cliaii- 
gei  quelque  chose  dans  le  mode  de  sa  célébration.  La 
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fâisoiï  en  est  claire,  c’est  que  chacun  est  libre  âe 
faire  chez  lui  comme  on  fentend  et  comme  il  juge  à 
propos. 


CHAPITRE  X X XL 


Une  fête  générale  doit  être  célébrée  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouve  un  nombre  sufîsant  d’indi-^ 
• cidus  qui  ont  droit  de  fêter. 

Qui  dit  fête  générale,  dit  fête  céîébxée  par  tous  : 
conséquemment  une  telle  fête  doit  être  célébrée  par- 
tout où  il  se  trouve  une  portion  notable  de  ce  touL 
Ainsi  une  fête  de  famille,  une  fête  domestique  , doit 
être  célébrée  par  tous  ceux  qui  sont  membres  de 
cette  famille  ou  par  tous  ceux  qui  composent  ce  qu’on 
appelle  la  maison.  . 

Ainsi  donc  , une  fête  nationale  doit  être  célébree 
par  tous  ceux  qui  appartiennent  à la  grande  famille  : 
c est  une  fête  commune  a tous  les  citoyens  5 mais  pour 
que  tous  tes  citoyens,  ou  du  moins  pour  que  toutes 
les  familles  partielles  de  la  grande  famille  puissent 
prendre  part  à cette  fête , il  importe  qu’ils  puissent 
y assister.  Or , il  faut  pour  cela  que  le  lieu  de  la  fête 
s étende  jusqu  à euxq  car  puisque  la  fête  leur  appar- 
tient , aussi  ce  nesj;  point  à eux  à aller  la  chercher. 
On  court  ailleurs  a une  fête  qui  nous  est  étrangère  , 


mais  je  ne  vais  pas  chercher  celle  que  moi  aussi  j’ai 
droit  de  célébrer. 

Si  donc  une  fête  nationale  n’avait  lieu  que  dans  les 
chefs-lieux  de  cantons  , par  exemple  , et  de  départe- 
niens  , on  ne  pourrait  pas  dire  que  cette  fête  est  une 
fête  générale  à toute  la  république  ^ une  fête  apparte- 
nant indistinctement  à tous , mais  seulement  une  fête 
restreinte  et  conscrite  à telle  et  telle  localité. 

Mais , dira-t-on , le  peuple  des  petites  communes 
pourra  s’y  transporter?  Non,  le  peuple  ne  s’y  trans- 
portera pas  : seulement  quelques  curieux  et  quelques 
désœuvrés.  On  ne  déserte  point  ainsi  en  masse  une 
habitation  5 il  en  coûte  trop  pour  se  transporter , pour 
vivre  ailleurs  ce  jour-là  : d’ailleurs  ce  transport  est 
une  perte  de  tems  ; il  faut  du  monde  pour  garder  la 
maison  , pour  veiller  au  ménage  et  soigner  les  enfans. 
Une  commune  entière  n’est  pas  tentée  de  faire  de  ces 
•pèlerinages  qui  constitueraient  en  frais  ses  habitans  et 
qui  exposeraient  ses  foyers  et  ses  propriétés. 

Mais  je  suppose  qu’elles  s’y  transportent  ces  com- 
munes, ce  n’en  sera  pas  plus  néanmoins  fête  ce  jour-là 
chez  elles  5 les  habitans  se  diront  : allons-nous-en  à 
la  fête 5 puisqu’elle  n’est  point  chez  nous,  il  faut  bien 
que  nous  l’allions  chercher.  Eh  quoi  ! une  fête  natio- 
nale n’est-elle  point  une  fête  essentiellement  popu- 
laire ? Il  faut  donc  que  par-tout  où  est  le  peuple  la 
fête  aussi  s’y  trouve.  Toute  habitation,  donc  , assez 
considérable  pour  représenter  une  population,  doit 

rencontrer 
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rencontrer , aussi  chez  elle  , la  fête  qui  concerne  / qui 
intéresse  également  ses  habitans  , et  qu’ils  ont  tous 
un  droit  égal  à célébrer. 

Ce  serait  bien  pis  si  dans  chaque  commune  il  n’y 
avait  à la  fête  d’engagé  et  d’appelé  qu’une  certaine 
portion  de  citoyens , sans  quelle  eût  l’air  de  s’étendre 
sur  les  autres^  et  de  les  inviter  à sa  solennité.  L’in- 
térêt de  ces  fêtes  et  leur  solennité  doit  s’étendre  in- 
distinctement à tous  les  citoyens  5 elles  ne  doivent 
renfermer  dans  leurs  institutions,  hi  exceptions  ni 
partialité  5 quand  la  patrie  fête,  tous  ses  enfans  doL 
vent  fêter  avec  elle;  tous  doivent,  avec  elle,  ou  su 
réjouir  de  concert  ou  partager  sa  tristesse  et  son  af-* 
fliction. 

S’il  en  était  autrement,  quWiverait~il?  Je  suppose 
qu’une  portion  seulement  des  citoyens  de  chaque 
commune  soit  appelée  à la  fête  5 eh  bien , dès-lors 
elle  cesserait  d’être  une  fête  générale,  cette  fêle;  elle 
ne  serait  plus  fête  réellement  que  pour  cette  portion 
qui  y serait  invitée  ; elle  se  trouverait  donc  , dès-lors , 
restreinte  à cette  portion.  Le  moyen  de  ne  pas  ainsi 
particulariser  une  fête , qui  doit  être  naturellement 
pour  tous , c’est  de  n’y  appeler  personne  particulière- 
ment. Une  fête  générale  appelle  par  elle-même  tout 
le  inonde  à sa  célébration , à sa  solennilé  ; et  quand,  par 
avance , tout  le  monde  se  trouve  de  droit  invité , il 
est  inutile  d’inviter  tels  ou  tels  individus,  ou  telle  et 
telle  porüon  de  la  société  particulièrement.  Si  dans  une 
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fête  générale  tout  le  monde  ne  se  trouve  pas  ainsi  na- 
turellement invité,  il  est  clair  que  cette  fête  emporte 
avec  elle  quelque  vice  à corriger , quelques  défauts  à 
reclifier  dar^  son  institution.  Je  suppose  que  la  por- 
tion de  la  société  invitée  à cette  fête,  soit  uniquement 
celle  des  militaires  : dès-lors  cette  fête  ne  sera  plus 
aux  yeux  du  peuple  qu  une  fête  militaire,  ou  du  moins 
particulièrement  réservée  à cette  portion  de  la  société. 

Supposons  présentement  que  cette  portion , invitée 
à prendre  part  à la  fête  générale  , compose  la  masse 
des  autorités  constituées  , qu  arrivera-t-il  ? Le  peuple 
dira  ce  ii  est  pas  polir  moi  cette  fête  ; mais  elle  est  di- 
rectement pour  les  autorités  constituées  5 ce  n est  pas 
îà  , dira-t-il , une  fête  pour  nous,  mais  une  fête  propre 
et  particulière  au  gouvernement. 

Mais , direz-vous  , le  peuple  ne  travaillera  pas  ce 
jouivlà5  la  loi  viendra  y mettre  empêchement.  A la 
bonne  heure, il  ne  travaillera  pas;  mais  cela  suffira- 
t-il  i pour  qu’il  soit  censé  prendre  une  part  active  à la 
fête  ? Non  sans  doute  ; alors,  seulement  il  sera  vrai  de 
dire  que  le  gouvernement  et  tous  ses  membres  directs , 
'c’est-à-dire , toutes  les  autorités  constituées  sont  en 
fête  , tandis  que  le  peuple,  tandis  que  la  masse  géné- 
rale demeure  tout  au  plus  sans  travail  et  dans  l’inac- 
tion. Or,  ce  nest  point  assez  que  le  peuple  ne  travaille 
pas,  pour  qu’il  soit  dit  que  ces  fêtes  sont  pour  lui  ; il 
faut  de  plus  qu’il  prenne  une  part  vraiment  active  à la 
fête.  Mais  pour  cela  il  faut  un  stimulant  qui  ly  porte  5 
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il  faut  un  intérêt  qui  Vy  attire , un  lieii  qui  l’y  attache  , 
un  attrait  qui  1 y rappelle /qui  le  presse  , qui  le  force 
en  quelque  sorte  ( mais  sans  qu’il  s’en  aperçoive  ) 
aussi  dy  concourir. 

Je  sais  bien  qu’il  faut  dans  certains  cas  que  les  au- 
torités constituées  soient  mandées  aux  fêtes , et  que 
les  troupes  sur-tout  soient  commandées  ces  jours-là 
pour  s’y  rendre  en  corps , et  pour  y assister  j mais  ce 
n’est  point  l’esprit  et  la  nature  même  de  la  fête  qui  doit 
les  appeler , les  convoquer  autour  d’elle  particulière^ 
ment  , puisque  par  elle-même  la  fête  appelle  tous  les 
citoyens  indistinctement.  Les  raisons  donc  qui  font  in- 
viter spécialement  certains  corps  à s’y  trouver',  se 
tirent  des  convenances  et  de  l’importance  essentielle- 
ment attachées  à la  présence  de  ces  corps  > lorsque 
le  peuple  se  trouve  en  masse  rassemblé.  C’est  donc 
pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  ces  circonstances  , 
et  pour  ajouter  une  plus  grande  pompe  à la  fête  5 c’est 
pour  en  augmenter  l’éclat  et  la  célébrité , que  ces  corps, 
je  veux  dire,  que  les  troupes  et  les  autorités  consti- 
tuées sont  alors  invitées.  : 


C H A P I T R E X X X I I. 


Une fête  générale  doit  avoir  le  même  mode  de  célébration, 
dans  tous  les  lieux  où  elle  est  célébrée. 

S l une  fêt@  qu’on  suppose  la  même  , et  qui  a lieu  en 
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clifférens  endroits  , était  célébrée  dans  chacun  de  ce* 
endroits  par  des  cérémonies  differentes  et  arbitraires  , 
selon  qu’il  plairait  à ces  différentes  localités  de  les  ima- 
giner , on  sent  bien  que  cette  fête , dans  son  unive'r^ 
salilé^  ne  serait  plus  alors  la  même  que  de  nom;  mais 
qu  en  effet  elle  offrirait  le  coup  d œil  d’autant  de  fêtes 
différentes  qu’il  y aurait  de  lieux  différens  où  elle  serait 
célébrée.  Il  ne  suffit  donc  pas  pour  qu’une  fête  soit 
vraiment  générale , que  toute  la  société  la  célèbre  en 
même  tems  , et  que  tous  ses  membres  y prennent 
part  ; il  faut  de  plus  quelle  soit  célébrée  en  tout  lieu 
de  la  même  manière  et  uniformément.  ‘ 

Supposons  que  j’arrive  dans  une  cité  , et  qu’on  me 
dise  ; ici  l’on  fête  aujourd’hui  ; je  crois  d’abord  qu’il  y a 
unanimité  parmi  les  habitaiis  , et  que  tous  les  citoyens 
s'entendent  pour  honorer  de  la  même  manière  l’objet 
qui  détermine  et  donne  lieu  à la  fête.  Mais  si,  en  per- 
- courant  les  différens  quartiers  de  la  cité , je  remarque 
dens  chacun  d’eux  un  appareil  différent  de  célébra- 
tion, des- cérémonies  diverses  , souvent  même  en  op- 
position entre  elles,  étonné  de  ce  peu  d’ensemble, 
de  cette  discordance , de  cette  bigarrure , je  demande 
à ceux  que  je  rencontre  : combien  donc  comptez-vous 
de  sectes  parmi  vous  ? Qu’appelez-vous  des  sectes  ? . . 
Oui , car  je  vois  bien  que  tous  fêtent  ici  : par-tout  les 
iDOutiques  sont  fermées  , les  travaux  suspendus  ; mais 
du  reste , chaque  quartier  fête  différemment  ; plusieurs 
même,  comme  si  la  fête  leur  était  tout-à-fait  étiiin- 
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gère  , faute  de  savoir  comment  fêter,  ne  fêtent  riendü 
tout  : seulement  ils  s’ennuient  au  sein  de  rinaction  et 
du  désœuvrement. 

Chaque  fête  a donc  besoin  d’un  mode  de  célébra- 
tion qui  la  consacre,  et  ce  mode  de  célébration,  pour 
être  invariable  , doit  être  fixé  par  la  loi.  Lorsque  c’est 
la  même  fête  qu^on  célèbre  par-tout  , on  s’attend  natu- 
rellement à rencontrer  par-tout  le  même  accord,  le 
même  esprit,  les  mêmes  démonstrations. 

Je  sais  bien  que  l’appareil  et  la  pompe  ne  sauraient 
être  aussi  brillans  et  présenter  la  même  magnificence 
dans  un  petit  hameau  comme  dans  une  grande  cité. 
Un  chef-lieu  de  département  doit , à cet  égard , se  dis- 
tinguer d’une  simple  commune;  mais  cela  ne  doit  tom- 
ber que  sur  les  accessoires , que  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  magnificence  qu’on  peut  y ajouter.  Au  sur- 
plus , lorsque  le  culte  est  le  même,  le  même  objet 
doit  en  tout  lieu  recevoir  la  même  sorte  d'hommage  , 
le  même  genre  d’encens. 

. Sans  ce  code  de  fêtes  nationales , il  y aurait  réelle- 
ment autant  de  fêtes  particulières  dans  u]ne  république, 
quelle  renfermerait  de  communes  dans  son  sein  : et 
non-seulement  chaque  lieu  fêterait  à sa  manière  le 
même  objet  ; mais , d’une  année,  à l’autre , le  mode  do 
célébration  pour  chaque  fête  , éprouverait  dans  chaque 
commune  delà  variété.  La  loi  doit  arrêter  cet  arbi- 
traire, cette  instabilité. 

Des  fêtes,  dont  le  mode  de  célébration  n’est  pas  pré- 
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cisé , ne  sont  que  des  fantômes  semblables  aux 
nuages  dont  la  forme  incertaine  et  changeante  pré- 
sente a 1 imagination  mille  formes  grotesques  bizarre- 
ment groupées  ; ils  s’évanouiraient  ces  fantômes,  si 
la  loi , par  sa  puissance *et  son  intervention,  ifen  fesait 
des  êtres  réels , si  elle  ne  leur  donnait  de  la  consistance 
et  de  la  fixité  , et  avec  eux  s’éclipserait  le  calendrier 
national  : car  ce  sont  les  fêtes  qui  garantissent  à un  ca- 
lendrier sa  perpétuité.  Il  fallait  que  l’ancien  dimanche 
tuât  nos  fêtes , ou  que  nos  fêtes  et  nos  décades  présen- 
tassent un  mode  par-tout  uniforme  et  goûté  par  le 
peuple.,  pour  leur  célébration  et  leur  stricte  observa- 
tion. 

Aussi,  comme  il  est  facile  de  l’observer,  tout  le 
peuple,  depuis  cette  époque,  se  raliie-t-il  aux  fêtes  na- 
tionales, et  qui  sont  directement  instituées  pour  lui» 
G est  depuis  cette  époque  qu’il  sanctionne  réellement 
le  MJ  ou  veau  calendrier.  Chaque  jour,  il  raye  de  ses 
tablettes  quelques-uns  de  ces  noms  ridicules  ou  bar- 
bares que  l’ignorance  et  la  superstition  y avait  appelés , 
inscrits,  consignés,  et  plus  éclairé,  on  le  voit  aujourd’hui. 
déchirer  les  pages  de  son  ancienne  légende  dédiée  à la 
crédulité,  en  même  tems  qu’il  méprise  ses  charlatans , 
et  qu’il  leur  dit  à touSj  d’un  ton  d’indignation  : retirez- 
vous  , vous  nous  avez  trompés.  < 
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CHAPITRE  X X X I I L 


Fêtes  périodiques. 

S I la  chose  fêtée  est  assez  remarqûablé  à tiois  yëtix 
pour  que  son  souvenir  niérite  d etre  transmis  à la  pos- 
térité , alors  on  convient  que  la  célébration  s’en  réité- 
rera périodiquement  à telle  ou  telle  époque^  et  dès-lors 
elle  devient  une  fête  périodique  qui  figure  et  prend 
son  rang  dans  noire  calendrier. 

Si  la  célébration  se  réitère  tous  les  ans  à une  cer^ 
faine  époque  indiquée  naturellement  par  iubjet  même 
de  la  fête,  c’est  une  fête  anniversaire.  Si  la  célébration 
se  réitère  tous  les  ans  à une  certaine  époque  eriginai- 
rement  de  pure  convention , c’est  ce  qu’on  appelle  une 
fête  annuelle.  Si  la  célébration  se  renouvelle  plus  fré- 
quemment , elle  prend  différens  noms  conformément 
aux  époques  plus  ou  moins  rapprochées  qui  ramènent 
ces  fêtes.  SI  par  exemple,  la  célébration  d’une  fêt© 
venait  tous  les  sept  jours , c’est  une  fête  hebdomadaire  | 
si  tous  les  dix  jours  , c’est  une  fête  décadaire , etc. 

Si  la  célébration  d’une  fête  ne  se  renouvelle  que  ra- 
renient , c’est-à-dire , ou  tous  les  deux  ans  seulenient 
ou  seulement  tous  les  cinq  ou  même  tousles  dix  ans,  etCi , 
alors  ces.  fêtes  prennent  pareillement , différens  noms 
conformément  à la  longueur  plus  ou  moins  considé- 
rable des  périodes  qui  fixent  leur  retour.  Il  est  des 
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fêtes  dont  les  époques  itératives  sont  si  distantes  les 
unes  des  autres,  qu’une  génération  entière  passe  sans 
s en  apercevoir.  Telles  étaient  les  fêtes  séculaires  chez 
les  Romains  3 tel,  dans  son  origine,  le  jubilé  des  chré- 
tiens. 

7 En  général , on  compte  trois  sortes  de  fêtes  ptrio- 
diques^  savoir  : i ».  celles  qu’onpeut  appeler  votives;  2°. 
les  fêtes  commémoratives,  et  3®.les-fètes  emblématiques^ 
L objet  célébré  dans  les  fêtes  votives , est  toujours  pré- 
sent; 1 objet  célébré  dans  les  fêtes  commémoratives  n est 
plus  3 enfin  I objet  célébré  dans  les  fêtes  emblématiques 
est  toujours  représenté  par  un  autre. 

Les  fêtes  .votives  sont  donc  celles  dont  l’objet  est 
présent  et  vers  lequel  se  portent  directement  nos 
vœuxj  soit  par  amour  pour  lui , soit  en  haine  de  luii 
V Ainsi,  lorsqup  nous  fêtons  une  objet  qui  nous  est 
eher lorsque  nous  le  congratulons  et  que  nous  nous 
réjouissons  avec  lui  de  sonbOnheur  , ou  lorsque  nous 
célébrons  les  vertus,  les  qualités  aimables  qui  nous 
intéressent  et  que  nous  admirons  en  lui,  alors  tous 
ces  sentimens  que  nous  manifestons  d’une  manière  so- 
lennelle à son  égard  sont  dictés  par  l’amour  que  nous 
fui  portons.  , . 

Mais  si  nous  célébrons  les  défauts,  les  vices  d’un 
objet,  ^t  que  nous  ne  le  mettions  en  apparence  et  sous 
les  yenx  de  la  multitude  que  pour  appeler  sur  lui  la 
malédictiôngénérale  et  le  Vouer  solennellement  à notre 
exécration,  certainementCe  n’est  pas  larnour  qui  nous 
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inspire  , enveris  cet  objet,  ces  démonstrations  de  haine 
et  d’imprécation  auxquelles  nous  nous  portons. 

Parmi  les  fêtes  votives , celles  de  délassement , au- 
trement appelées  jours  de  repos , sont , de  toutes  les 
fêtes  sans  exception , celles  dont  les  périodes  sont  les 
,plus  courtes  5 elles  sont  aussi  celles  qu’on  trouve  les 
premières  établies  chez  les  différens  peuples.' 

Cela  est  bien  naturel  : après  quelques  jours  de  tra- 
vail , tous  nos  vœux  sont  naturellement  pour  le  repos 
et  le  délassement.  Ainsi , dans  toute  société , les  fêtes 
vouées  aux  repos , aux  amusemens , au  plaisir , en  un 
mot,  à tout  ce  qui  peut  nous  divertir  de  nos  fatigues 
et  de  nos  travaux , ont  dû  être  les  premières  et  les 
plus  fréquemment  célébrées. 

Mais  comme  ces  -sortes  de  fêtes  n’offrent  point  par 
elles-mêmes  d’époques  auxquelles  on  puisse  se  rap- 
porter , excepté , pour  chaque  individu , l’instant  même 
de  la  fatigue  et  de  la  dassitude,  chaque  société  a dû 
s’en  fixer  des  époques  , auxquelles  tous  ses  membres 
seront  convenus  de  se  conformer  pour  la  célébration 
de  ces  fêtes  ; par  ce  moyen , les  peuples  ont  rais  dans 
leurs  travaux,  ainsi  que  dans  leurs  délassemens,  de  l’ac-^ 
cord,  de  l’ensemble,  et  ces  fêtes  générales  en  ont  acquis 
d’autant  plus  de  solennité. 

Mais  les  peuples , dans  leur  enfance , n’ayant  ni  Ca- 
lendrier, ni  almanach , ni  manière  quelconque  de  s’en- 
tendre et  d’agir  de  concert  à de  grandes  distances , ont 
dû  chercher  dans  lat'  nature , pour  leur  servir  de  règles 
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et  de  signes  de  ralliement,  des  phénomènes  qui  repa- 
raissent de  tems  à autre,  dans  des  intervalles  réglés , qui 
soient  visibles  par-tout  en  même  tems , et  dont  les  re- 
tours périodiques  fussent  eonstans  et  invariables  à per- 
pétuité. Le  cours  des  astres , leurs  révolutions , les 
distances  respectives  des  planètes  entr’elles , enfin  , 
Imstant  de  leur  apparition  et  de  leur  disparition,  ont 
été, à cet  égard,  au-devant  du  désir  des  nations.  C’est 
là  que  les  peuples  ont  trouvé  écrits  les  tems  de  leurs 
plaisirs  et  ceux  de  leurs  travaux!  C’est  là  que  chacun 
a pu  lire  l’instant  où  il  fallait  passer  d’un  travail  à un 
üiitie,  ou  dune  fete  a une  fête  nouvelle,  conformé- 
ment aux  vœux  de  la  nature  et  aux  conventions  ad- 
mises dans  sa  société  î Ainsi , le  ciel  a toujours  été  le 
calendrier  des  peuples  encore  dans  l’enfance , et  la- 
règle  de  leur  conduite  sociale  et  de  leur  principales 
actions. 

Ainsi  donc,  pour  fixer  l’époque  de  leurs  fêtes  de  dé- 
lassement , les  peuples  ont  dû  naturellement  s’en  rap- 
porter aux  phases  de  la  lune,  parce  que  cette  planète, 
dans  ses  différentes  phases  , offre  des  intervalles , en^ 
ti  eux  égaux  et  les  plus  rapprochés..  Or , comme  ces 
phases  ou  apparences  varient  de  sept  en  sept  jours, 
voilà  d’où  vient  que  la  période  hebdomadaire  est  celle 
que  1 on  .rencontre  généralement  établie  et  fixée  chez 
les  differens  peuples  pour  la  célébration  de  leur  jours 
de  repos.  ^ j 

Quant  aux  fêtes  commémoratives  , leurs  époques  et 
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Fîntervalle  de  leur  retour  se  trouvent  fixés  par  l’objet 
même  de  la  fête.  En  effet,  puisque  l’objet  de  toute  fête 
esttoujours  une  chose  grandement  remarquable  pour 
nous,  il  s’ensuit  que  l’époque  à laquelle  cet  objet  a 
cessé  d’être  pour  nous , est  naturellement  celle  à la- 
quelle nous  en  célébrons  la  mémoire , et  cette  célébra- 
tion se  renouvelle  naturellement  chaque  année  à cette 
même  époque  ; car , le  souvenir  d’un  événement , par 
exemple , ou  d’un  fait  qui  nous  a grandement  affecté  , 
se  retrace  naturellement  à nous , chaque  année , au  re- 
tour de  cette  époque  même  à laquelle  cet  événement 
originairement  a eu  lieu  : ainsi , les  fêtes  commémo- 
ratives sont  en  général  des  fêtes  anniversaires. 

■ Ces  sortes  de  fêtes'  sont  les  secondes  , en  date  , 
qu’on  trouve  établies  chez  les  nations  , et  il  n’y  a 
point  de  peuples  qui  n’en  célèbrent  quelques-unes  de 
cette  nature , parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  n’aient 
quelqu  événement/ quelques  faits  importans  à se  rap- 
peler, et  dont  ils  ont  cherché  à perpétuer  le  souvenir, 
ou  qui  n’aient  quelques  objets  dont  la  mémoire  les  in- 
téresse à conserver , soit  pour  honorer  de  leur  regrets 
là  perte  de  ces  objets , soit  pour  célébrer  par  des  ré- 
jouissances le  jour  où  ils  ont  eu  le  bonheur* d’en  être 
délivrés.  " . j ♦ 

Enfin , les  fêtes  emblématiques  sont  les  dernières 
qu’on  trouve  établies  chez  les  différentes  nations.  Les 
autres  fêtes  naissent  aveé  les  peuples,  parce  quelles 
sont  appelées  par  le  besoin  ou  par  le  sêntiment  j mais 
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les  fêtes  emblématiques  supposent  esprit  et  réflexion 
de  la  part  de  leur  instituteur,  conséquemment  un  de- 
gré déjà^très-développé  de  civilisation  : les  premières 
ont  pour  objet  un  être  réel  et  déterminé,  soit  présent, 
soit  passé 5 mais lobjet  des  fêtes  emblématiques  estpun 
rement  idéal.  G’est  un  nom  abstrait  5 c est  un  être  mé- 
taphysique qui  ne  peut  conséquemment  tomber  sous 
aucun  de  nos  sens  : ainsi , pour  les  rendre  présens  ces 
objets , et  les  mettre  sous  les  yeux  de  la  multitude,  il 
est  nécessaire  de  leur  donner  en  quelque  sorte  un 
corps.  On  y parvient  en  employant  des  emblèmes  , 
des  images,  ou  quelques  signes  sensibles,  qui  figurent  ~ 
Il  la  place  de  l’objet  et  tiennent  lieu  de  la  réalité. 

Mais  les  o^ets  des  fêtes  ^ emblématiques  ne  pré- 
sentent point  par  eux-mémes  d’époques  fixes  , aux- 
quelles on  puisse  les  célébrer  yil*  est  donc  nécessaire 
de  leur  en  assigner  une  5 et  cette  époque  une  fois  dé- 
terminée, il  s’agit  d’en  fixer  aussi  la  durée  périodique; 
ordinairement  l’usage  est  de  borner  cette  période  à 
l’espace  d’un  an  : ainsi , la  piupar^  des  fêtes  embléma- 
tiques sont  des  fêtes  annuoiles.^  „ _ ^ 

On  peut  regarder  comme^  fêtes  de  ce  genre  notre 
fête  des  époux  , celle  des  vieillards  , etc.  : dans  la  réa-* 
lité,  c’est  la  fête  de  Fhyménée;  c’est  celle  de  la  vieil- 
lesse , etc. , que  nous  entendqnsj  célébrer  5 ces  fêtes 
parmi  nous  sont,  comme  toutes  les*  autres,  des  fêtes 
générales  et  communes  à toute  la  société  ^ en  un  mot , 
ce  sont  aussi  des  fêtes  nationales; 'elles  n’appartiennent 
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pas  plus  aux  époux , ou  aux  yieillards  , qu  a tous  les 
autres  membres  de  la  société*  la  nation  ne  se  partage 
pas  ces  jours-là  en  deux  portions  , dont  Tune  repré- 
senterait le  saint  du  jour , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , 
tandis  que  l’autre  composerait  la  foule  des  fê  tan  s et 
des  adorateurs  5 mais  ces  fêtes  sont  instituées  pour  en- 
courager et  consoler  les  uns , pour  rappeler  aux  au- 
tres les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir,  et  les  vertus  qu’ils 
doivent  pratiquer  5 pour  mériter  à leur  tour  l’estime^ 
la  considération  et  le  respect  de  leur  concitoyens  j 
enfin  , lionneur  à l’âge  / bonheur  aux  époux , prospé- 
rité à la  jeunesse:  tels  sont  les  vœux  répétés  pai’  chaque 
citoyen  ; tel  est  le  cri  consacré  par  toute  la  nation 
dans  ces  sortes  de  jours.  Il  est  vrai  que  ces  fêtes  in- 
téressent d’une  manière  plus  particulière  et  plus  directe 
certaine  classe  de  la  société  : ainsi , la  fête  de  la  jeu- 
nesse semble  inviter  la  fleur  de  la  nation  à prendre  une 
part  plus  directe  à sa  solennité  ; c’est  une  fête  pour 
toute  la  nation , mais  c’est  sur-tout  celle  des  jeunes, 
gens  : eux  sur-tout  ont  donc  le  droit  d’y  figurer?  Ainsi, 
voit-on  dans  les  sectes  chrétiennes  tels  et  tels  indivi- 
dus , ou  telle  ou  telle  classe  , telle  ou  telle  portion  de 
cette  société,  célébrer  d’une  manière  plus  religieuse  et 
plus  solennelle  une  fête  commune  à tous,  mais  à la- 
quelle ces  individus , cette  portion,  cette  classe,  se 
regardent  comme  plus  spécialement  intéressés.  Fêtait- 
on  Marie  , toutes  les  jeunes  vierges  se  mettaient  sur 
les  rangs  y c’était  une  fête  pour  tous,  mais  sur -tout 
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c était  celle  des  vierges  : chacune  se  montrait  sous  ses 
plus  beaux  habits  et  se  parait  de  fleurs.  Fêtait-on  Saint- 
Nicolas,  tous  les  garçons  paraissaient  à leur  tour  : on 
éut  dit  que  la  fête  n’existait  que  pour  eux.  Mais  les 
époux,  moins  empressés  de  fêter  leur  patron,  lais- 
saient passer  Joseph  assez  paisiblement,  avec' le  lys 
qu’if  tenait  à la  main. 

Mais  si  les  fêtes  emblématiques  supposent  plus  de 
génie  de  la  part  de  leurs  instituteurs,  un  degré  plus 
étendu  de  civilisation  de  la  part  des  nations  qui  les 
ont  consacrées,  elles  portent  souvent  avec  elles  un 
.levain  d’erreur  qui,  venant  à se  développer  de  géné- 
ration en  génération , égare  enfin  le  peuple  , et  fen- 
traine  dans  des  superstitions.  Alors  Fesprit  primitif 
de  rinstituiion  de  ces  fêles  est  dénaturé  5 on  ne  Faper- 
çpit  plus.  Tous  les  dogmes  religieux  ne  sont  dans  leur 
principe  que  le  tableau  de  la  nature  , que  l’histoire  du 
cieletde  la  terre,  embellie  par  de  brillantes  et  sublimes 
images  5 tous  les  principes  de.  la  nature,  tous  les 
miracles  quelle  enfante,  tous  .les  phénomènes  quelle 
produit,  tous  les  élémens  qui  la  composent,  ont  été 
présentés  au  peuple  sous  une  infinité  d’emblèmes.  Le 
soleil  qui  vivifie  les  êtres , les  astres  qui  nous  éclairent, 
la  terre  qui  nous  nourrit , les  pluies  qui  la  fécondent, 
les  fleuves  qui  l’arrosent,  les  vents  qui  sèchent  sa 
surface  et  purifient  les  airs , enfin,  les  ténèbres  qui  la 
cou  vrent  et,  la  lumière  qui  Fembellit  et  vient  nous  ré- 
jouir , tout  a été  personnifié  3 mais  ces  personnages  fan- 
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lasliques  ont  remplacé  insensiblement  les  êtres  qu’ils 
étaient  chargés  de  nous  représenter  5 les  acteurs  ont 
rempli  la  scène  , et  les  héros  se  sont  évanouis.  Eh  t 
qui  pourrait  reconnaître  le  soleil  travesti  en  Osiris , 
en  Bacchus , en  Hercule , en  Mitra,  en  Jésus  ? Com- 
ment reconnaître  la  lune  déguisée  en  Diane,  en  Hécate, 
en  Proserpine,  etc.? 

Tous  ces  noms,  étrangers  aux  êtres  qu’on  voulait 
nous  dépeindre , ces  travestissemens  et  ces  dégiiise- 
mens , de  tous  les  tems  ont  entraîné  les  peuples  dans 
une  foule  d erreurs.  Ainsi  donc , l’usage  des  symboles 
fut  toujours  dangereux 5 s’il  fallait,  pour  confirmer  ce 
que  nous  avançons,  quelques  preuves  nouvelles,  jetons 
les  yeux  sur  les  Egyptiens. 

Pourquoi,  je  vous  prie,  ce  peuple,  qu’on  nous  donne 
d’ailleurs  pour  si  sage , avait-il  tant  de  Dieux?  C’est 
que  dans  l’origine , n’ayant  point  d’écriture  , il  fallait 
bien  qu’il  peignît  les  objets  pour  se  les  rappeler  ; mais 
les  objets  purement  abstraits  ne  pouvant  par  eux-' 
anemes  être  peints,  il  fallut , pour  les  désigner , avoir 
recours  à des  symboles  , à des  allégories.  On  choisit 
donc  des  êtres  physiques  et  corporels  qui , par  leurs 
caractères , leurs  attributs  , ou  leurs  propriétés,  ayant 
le  plus  d’analogie  possible  avec  ces  êtres  idéaux,  avec 
ces  êtres  purement  métaphysiques , devaient  naturel- 
lement , en  se  montrant,  en  rappeler  soudain  le  sou- 
venir • de.  sorte  que  la  présence  , ou  à son  défaut  la 
peinture,  l’image  de  ces  êtres  phj^siques  et  corporels, 
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fut  employée  non-seulement  pour  indiquer , pour  an- 
noncer , pour  rappeler  directement  ces  êtres  eux- 
mêmes  , mais  aussi  pour  en  signifier  une  infinité  d’au- 
tres. Dès-lors  > le  même  signe  indiqua  plusieurs  êtres 
divers  5 de-là  la  confusion  5 de-là , conséquemment , il 
s’ensuivit  aussi  que  les  Egyptiens  , en  acquérant  i.me 
écriture , n’obtinrent  qu’un  tas , qu’un  amas  de  signes  -, 
de  caractères,  d’emblèmes,  dont  sur-tout  l’assemblage, 
la  liaison , l’encbaînement  ne  tarda  pas  à n’offfir  à leurs 
yeux  qu’un  tissu  indéchiffrable  d’énigmes  et  de  mys- 
tères. Les  prêtres  seuls  s’en  réservèrent  la  clefj  de  sorte 
que , finalement , eux  seuls  surent  encore  lire  : telle  fut 
chez  les  Egyptiens  l’écriture  hiéroglyphique , écriture 
consacrée , interprétée  par  leurs  hiérophantes , tandis 
que  le  peuple  qu’ils  dédaignaient , ces  hiérophantes,- 
ou  redoutaient  d’instruire,  se  forgeait^  en  considérant 
tes  caractères  , mille  chimères  et  mille  absurdités. 
Ainsi  donc,  le  peuple  ayant'bientôt  perdu  de  vue  ses 
signes  et  ses  symboles  , et  trompé  d’ailleurs  par  ses 
prêtres , finit  par  supposer  à ces  symboles  des  vertus 
cachées,  des  vertus  merveilleuses,  et  par  les  adorei'. 
Voilà  d’où  vient  que  presque  tout  était  Dieu  chez  les 
Egyptiens  5 les  objets  mêmes  qui  avaient  échappé  à 
leurs  apothéoses  portaient  encore  un  caractère  annon- 
çant le  mystère.  De-là  cette  distinction  entre  les  ani- 
maux sacrés  et  les  immondes  : en  itn  mot , tout  chez 
ce  peuple  était  frappé  au  coin  de  la  superstition.  C’était 
un  crime  digne  de  mort  de  maltraiter  un  chat>  de  tuer 
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un  ibis , enfin,  de  manger  un  oignon  sans  un  certain 
respect. 

Nous  ne  finirions  point  si  je  voulais  m etendre  sur 
ces  idolâtries  de  toute  sorte  déformés,  dont,  il  faut 
l’avouer,  tous  les  peuples  , plus  ou  moins,  se  sont 
rendus  coupables , et  qui , de  tout  tems,  ont  souillé, 
deshonore  la  terre.  Contentons-nous  d’observer  que 
tous  ces  objets , abjects  quelquefois , môme  infâmes  le 
plus  souvent,  du  moins  ridicules  ou  frivoles  qui, tour- 
à-tour , ont  attiré  nos  vœux  et  fixé  nos  hommages  , 
n'ont  d’autres  sources , d’autre  origine,  que  ces  em- 
blèmes , que  ces  images  sous  lesquels  on  a cherché 
à voiler  la  nature  aux  yeux  du  peuple , et  à lui  traves- 
tir de  simples  vérités. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Calendrier. 

Puisque  chaque  individu , chaque  famille , chaque 
corporation  peut  avoir  ses  fêtes  particulières,  chaque 
individu , chaque  famille , chaque  corporation , en,  un 
mot , chaque  portion  d’une  société  quelconque  peut 
avoir  son  calendrier  particulier  : mais,  qu’importent  ces 
calendriers  particuliers  , par  rapport  à celui  de  la  so- 
ciété ? ' 

La  grande  société  a donc  aussi  son  calendriti  j ce- 
Des  Fêtes.  n. 
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lui-là  est  le  calendrier  solennel,  le  calendrier  général 
auquel  tous  les  autres  calendriers  doivent  être  subor- 
donnés. Ainsi  le  calendrier  général  d une  société  doit 
être  ,.en  premier  lieu,  le  calendrier  de  tous  les  mem- 
bres qui  composent  cette  société  ; ils  peuvent , ces 
membres , en  avoir  à eux  en  sus  de  particuliers  , pour 
régler  ce  qui  les  concerne  privativement , ou  ce  qui 
regarde  directement  leurs  petites  associations  ; mais 
tous  ces  calendriers  particuliers  ne  doivent  jamais  rien 
présenter  qui  soit  en  opposition  avec  le  calendrier  so- 
lennel , et  conséquemment  ne  doivent  jamais  indiquer 
4es  pratiques, -des  cérémonies,  des  fêtes  particulières 
qui  détourneraient  les  citoyens  de  ce  qu'ils  doivent 
dabord  à la  grande  société. 

Il  faut  donc  que  tout  ce  que  renferment  ces  calen- 
driers particuliers  soit  conforme  à fesprit  du  grand 
calendrier  j il  faut  donc  que  toutes  les  pratiques,  usa- 
ges , cérémonies  et  fêtes  particulières , indiqués  dans 
ces  petits  calendriers  de  famille  , de  corporations  ou 
d’individus , soient  en  concordance  avec  les  prati- 
,ques,  ceremonies , etc. , indiquées  et  prescrites  par  le 
grand  calendrier. 

Lors  donc  que  dans  le  calendrier  national,  tel  jour 
est  énoncé  comme  fête , toute  la  nation  doit  alors  fê- 
ter : c’est  fête  pour  tout  le  monde  ce  jour-là.  Il  en  est 
de  même  des  époques  fixées  par  ce  calendrier.  Ce 
sont  ces  epoques-là,  et  non  d’autres , qui  doivent  fi- 
gurer dans  toutes,  les  dates,  dans  tous  les  actes  pu- 


( 99  ) 

blicsrj  dans  les  traités  commerciaux,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  relations  civiles  qui  ont  lieu  par  écrit , ou 
solennellement  par  paroles  de  citoyens  à citoyens. 

Je  dis  de  citoyens  à citoyens’,  car  chaque  indivi- 
du , chaque  famille  , chaque  corporation  , chaque  as- 
sociation , etc.  , peuvent  se  fixer  privativement  des 
époques  quelconques,  et  se  rapporter,  entr’eux,  à ces 
époques  dans  les  choses  qui  les  concernent  privati- 
vement , exclusivement , et  qui , conséquemment  sous 
aucun  l'apport,  d’ailleurs,  ne  peuvent  jamais  intéresser 
la  grande  société. 

Ainsi , si  le  calendrier  de  la  grande  société  partage 
l’année  de  telle  ou  telle  manière,  et  donne  à chacune 
de  ces  portions  du  teras , tel  ou  tel  nom , tous  les 
membres  de  cette  société  sont  obligés  d’adopter  et 
ces  noms  et  ces  divisions , et  de  s’y  conformer. 


CHAPITRE  XXXV. 


Epoques  mémorables. 

La  première , sinon  la  plus  solennelle  des  époques 
et  qui  doit  se  trouver  dans  tout  Calendrier,  c’est  celle 
qui  fixe  Fère  de  l’individu  ou  de  là  société  à qui  ce  ca- 
lendrier appartient.  ^ 

En  général,  on  peut  dire  que  chaque  particulier  a 
naturellement,  pour  ce  qui  le  concerne  individuelle- 
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ment,  et  abstraction  faite  de  toutes  ses  relations  so- 
ciales , une  ère  qui  lui  est  propre.  Cette  ère  date  du 
jour  de  sa  naissance.  C’est  en  effet  de  cette  époque, 
je  veux  dire  du  jour  de  sa  naissance,  que  chaque  par- 
ticulier commence  naturellement  à compter  les  tems 
et  les  années.  Tout  ce  qui  est  antérieur  à cette  époque, 
lui  semble  ancien  et  se  perdre  dans  le  passé  ; de  même 
tout  ce  dont  il  n’entrevoit  l’existence  qu’après  lui, 
semble  à ses  yeux  se  perdre  dans  l’avenir.  Les  unes  et 
les  autres  de  ces  choses  , c’est-à-dire , celles  anté- 
rieures à lui  et  celles  qui  doivent  lui  survivre  ou  com- 
mencer d’être  seulement lorqu’il ne  sera  plus,  semblent 
à son  imagination  n’avoir  pas  la  même  vérité, la  même 
çonsolidité  d’existence , si  je  puis  parler  ainsi , que 
celles  avec  lesquelles  il  existe  ou  a déjà  co-existé.  Elles 
lui  semblent,  ces  choses,  des  espèces  de  fantômes, 
les  uns  s’enfonçant  dans  le  lointain  antérieur , les  autres 
dans  un  lointain  futur  qu’il  craint  d’envisager.  Ainsi , 
no^re  âge  est,  par  rapport  à nous , la  mesure  naturelle 
que  nous  employons  pour  apprécier  et  calculer  la 
durée  de  toutes  les  autres  choses.  Le  tems  qui  nous  a 
précédé  est  ce  que  nous  appelons  véritablement  le 
passé , et  celui  qui  doit  s’écouler  après  nous  , est  à nos 
yeux  le  véritable  avenir  ; le  tems  présent  pour  nous 
est  celui  de  notre,  propre  durée.  Ainsi  donc,  chaque 
individu  a naturellement , pour  ce  qui  lui  est  exclusif 
vement  personnel,  une  manière  de  compter  le  tems  qui 
lui  est  propre , c’est,  d’en  fixer  la  première  date  à l’é- 
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poque  de  sa  naissance , d’où  il  s’en  suit  que  l’ère  propre 
à chaque  individu  rappelle  le  jour  ou  du  moins  l’an- 
née de  sa  naissance,  et  indique  conséquemment  tout  de 
suite  quel  âge  il  a,  en  d’autres  termes  , la  somme  de 
ses  années. 

, Indépendamment  de  cette  époque  mémorable,  pro- 
pre à chacun  de  nous,  chaque  particulier,  comme 
membre  social , en  a d’autres  encore  qui  lui  sont  per- 
sonnelles et  qui  datent  des  difFérens  engagemens  so- 
lennels qu’il  a contractés  a%ec  la  société.  Il  en  est  sur- 
tout trois  dans  le  cours  de  notre  vie , de  ces  intéres- 
santes époques  ; la  première  est  celle  de  notre  entrée 
civile  a la  vie,  ou  si  vous  voulez,  de  notre  initiation 
à la  société  : celle-ci  se  confond  d’ordinaire  avec  celle 
de  notre  entrée,  de  notre  arrivée  naturelle  dans  ce 
monde,  en  d’autres  termes , avec  notre  ère  particulière^ 
parce  qu’ordinairement  c’est  à cette  époque  ou  nous 
sommes  nés  que  nous  sommes  présentés  à la  société 
et  agrégés  par  elle  dans  son  sein  : et  voilà  pourquoi  on 
appelle  actes  de  naissance  ces  actes  par  lesquels  il 
conste  qu’après  avoir  été  présentés  tel  jour  à la  grande 
famille , nous  avons  été  reçus  et  avoués  par  elle 
comme  fesant  aussi  désormais  partie  de  la  famille  et 
portion  individuelle  de  la  société. 

On  conçoit  quelle  est  la  seconde  époque  dont  je 
voudrais  présentement  parler  : oh  ! quelle  est  gran- 
dement intéressante  celle-là;  elle  devrait  toujours  don- 
ner naissance  aux  souvenirs  les  plus  doux  ^ et  assigner 
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dans  nos  fastes  de  famille  la  plus  belle , la  plus  bril- 
lante des  fêtes  que  nous  eussions  particulièrement  à 
célébrer  au  sein  de  nos  demeures.  Mais  hélas!  la 
constance  et  la  fidélité  sanctionnent  rarement  les 
sermens  de  Famour. 

Enfin  la  troisième  époque  , celle  qui  toujours  est  la 
dernière,  celle  qui  termine  et  ferme  notre  calendrier, 
arrive  lorsque  prenant  congé  de  la  société  nous  disons 
à tous  nos  amis,  à Funivers  entier,  un  éternel  adieu. 
Elle  doit  eti  e d avance , chaque  jour  de  notre  vie,  sin- 
gulièrement mémorable  pour  nous , cette  époque , et 
sans  doute  elle  le  sera  long-tems  pour  ceux  que  nous 
laisseions  5 elle  deviendra  une  fête  pour  eux,  mais  une 
fête  de  deuil  et  de  regrets  ; elle  ne  sera  point  inscrite 
cette  fête , sur  des  tablettes  fragiles  : la  reconnaissance , 
mille  souvenirs  précieux,  incessamment  la  rappelle- 
soïït,  et  sa  mémoire  une  fois  consacrée  dans  le  fond  de 
nos  cœurs  , y restera  gravée  en  caractères  que  ni  nos 
larmes  , ni  le  tems  , n’efiàceront  jamais. 

Mais  si  chaque  particulier , si  chaque  famille  a ses 
époques  mémorables,  la. grande  société  a aussi  les 
siennes  : et  d’abord  elle  a aussi  son  ère  quelle  date 
toujours  de  1 époque  à laquelle  elle  s’est  constituée  en 
agrégation  sociale  par  un  pacte  solennel , dont  les  ar- 
ticles, consentis  par  tous , présentent  dès-lors  un  code 
religieux  de  lois  : code  dont  le  dépôt  est  aussi-tôt  con- 
fiée à un  nombre  plus  ou  moins  grand  d hommes 
choisis  dans  le  sein  même  de  cette  société  nouvelle, 
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pour  asseoir  désormais  sur  eux  le  fardeau  des  affiires 
publiques  et  le  maintien  de  son  gouvernement,  • 

Ainsi , toutes  les  fois  que  dans  une  société  le  pacle 
social  est  rompu , quelle  qu’en  puisse  ê tre^  la  cause , alors 
l’ancienne  ère  est  abolie  et  edacée,  .Pourquoi  ? parce 
qu’alors  cette  société  est  dissoute  5,  mais  de  ses  été? 
mens  on  voit  bientôt  une  agrégation  nouvelle  se  for- 
mer , et , dès-lors , les  élérnens  ainsi  régénérés  com^ 
mcncGiit  à dater  leur  existence  politique  du  nouvel 
ordre  de  chose  qui  les  rallie  et  qui  fixe  naturellement 
l’époque  initiale  de  la  société  nouvelle  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  transformés. 

Mais  il  faut , encore  une  fois , pour  donner  lieu  à ce 
changement  d’ère  , que  la  société  se  recompose -de 
toutes  pièces.  Ce  ne  serait  donc  pas  assez  qu’une 
société  renversât  d’elle-même  , ou  vît  s’écrouler  de 
fond  en  comble  l’édifice  de  son  gouvernement,  pour 
qu’elle  songeât  à changer  l’époque  principale  de  son 
calendrier:  cette  époque  tient  à l’essence  même  de  ses 
lois  fondamentales,  de  ces  lois  qui  constituent  sa  mo- 
rale, déterminent  son  esprit  et  basent  son  caractère  5 
et  voilà  pourquoi  tant  de  révolutions  ont  eu  lieu  dans 
le  sein  des  nations , sans  que  leur  calendrier  ait  à peine 
éprouvé  le  moindre  changement.  En- vain  les  Tartares 
ont  inondé  la  Chine , ravagé  cet  empire  et  envahi  son 
trône,  le  pacte  social  n’a  point  été  rompu,  et  k na- 
tion est  restée  debout  avec  ses  lois,, son  cérémonial 
et  son  calendrier.  Il  y a plus  : à l’aide  de  ces  leviers 
. ^ 4 
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moraux  elle  a subjugué  ses  vainqueurs  à son  toiu*, 
cette  nation 5 ceux-ci  ont  adopté  ses  usages , ses  fêtes, 
ses  cérémonies,  en  un  mot,  sa  constitution:  et  les 
Tar tares  aussi  sont  devenus  Chinois. 

Pourquoi  la  France  a-t-elle  conservé , Jusqu’au  mo- 
ment de  sa  révolution  consommée,  le  calendrier  chré- 
tien? Cependant  elle  avait  éprouvé  tant  d’autres  ré- 
volutions î maïs  c’est  que  ces  autres  révolutions  ne 
l’avaient  point  ébranlée  jusqu’à  ses  racines  : semblables 
à ces  ouragans  passagers,  elles  n’avaient  fait,  ces  ré- 
solutions , que^  secouer  sa  tige , agiter  ses  branches  , 
et  casser  ses  rameaux.  Ils  avaient  sans  cesse  repoussé, 
ces  rameaux  5 et  le  tronc  continuant  à être  abreuvé  de 
la  même  sève  , les  rameaux  avaient  toujours  donné 
les  mêmes  fruits  : en  un  mot , la  France , dans  toutes 
ses  épreuves , avait  toujours  conservé  sa  constitution. 
Cette  constitution  était Févangile, comme  la  constitution 
des  Turcs  est  le  koran.  Depuis  Clovis , la  France  était 
chrétienne  ; et  l’évangile  était  si  bien  sa  constitution, 
en  d’autres  termes , était  si  bien  le  livre  renfermant  le 
code  de  ses  lois  fondamentales,  qu’on  ne  pouvait,  dans 
cet  état , promulguer  une  loi  réglementaire  , publier 
un  édit,  proclamer  une  ordonnance , à moins  que  tous 
les  articles , qui  y étaient  présentés  au  peuple,  n’eus- 
sent été  conformes  aûx  préceptes  , aux  maximes , et 
même  aux  dogmes  renfermés  dans  ce  livre,  sacré  pour 
la  multitude.  Tout  ce  qui  semblait,  le  moins  du  monde, 
se  présenter  en  opposition  avec  les  maximes  , avec 
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les  préceptes  contenus  dans  ce  livre , devenait  dès-îorg 
un  scandale  pour  la  nation,  et  par  elle  était  bientôt  dé- 
savoué. Les  lys  et  le  croissant  avaient  cela  de  commun, 
que , de  part  et  d autre , ils  ne  formaient  point  de  puis- 
sance vraiment  indépendante  5 le  véritable  siège  de 
lempire  Français  était  à Rome,  comme  le  véritable 
siège  de  lempire  Ottoman  nest  point  à Constantino- 
ple , mais  toujours  là  et  par  - tout  où  siège  le  grand , 
le  souverain  muphti.  La  France,  jusqu’au  moment  de 
sa  révolution  totale  , n’était  donc , dans  la  réalité , 
qu’une  portion  de  ce  colosse  immense  qui  pèse  encore 
aujourd’hui  sur  la  terre,  et  qui,  dans  ses  secousses  et 
son  abaissement  actuel , a l’orgueil  de  s’intituler  en- 
core , non  l’empire  , mais  le  monde  chrétien  (2). 

Puis  donc  que  la  France,  jusqu’au  moment  où  elle 
a cessé  d’être  monarchie , n’a  toujours  été , dans  la 
réalité  , qu’un  département,  qu’une  province  plus  ou 
moins  soumise , plus  ou  moins  asservie  de  l’empire 
chrétien , il  est  naturel  quelle  ait  aussi,  jusqu’à  cette 
époque,  conservé  et  reconnu  pour  sien  le  code  cons- 
titutionnel et  le  calendrier  propre  à cet  empire,  et  dont 
elle  partageait  l’usage  avec  tant  d’autres  sociétés  comme 
elle  dépendantes  et  dans  la  soumission.  Mais  aujour^ 
d’hui  qu’elle-même  est  devenue  parfaitement  indépen- 
dante 5 aujourd’hui  quelle  n’est  plus  une  société  par- 
tielle, semblable  à tant  d’autres  qui  se  croient  libres, 
et  qui  néanmoins  relèvent  encore  d’ailleurs  ; aujour- 
d’hui , enfin , quelle  compose  réellement  à elle  seule 
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une  société-mère,  et  qui  déjà  se  voit  honorée  , par 
excellence  , du  titre  de  la  Grande  Nation  , il  faut 
bien  quelle  se  rallie  à une  constitution  qft elle  a dû 
se  créer  ; il  faut  bifen  quelle  se  donne  des  réglemens , 
des  fêtes  , des  cérémonies  conformes  et  relatives  à 
cette  constitution,  et  qu oubliant  des  époques  présen- 
tement indignes  de  sa  gloire  , et  dont  la  mémoire  doit 
être  à tons  égards  sans  intérêt  pour  elle,  elle  en  choi- 
sisse de  plus  intéressantes , de  plus  conformes  à sa 
splendeur  présente  et  à la  dignité,  à la  majesté  avec 
laquelle  elle  s'asseoit  et  prend  sa  place  maintenant  au 
milieu  des  nations. 


CHAPITRE  XXXV  1. 


P LiTsiEüRS  nations  ont  assigné  une  époque  à l’exis- 
tance du  monde,  et  en  ont  honoré  Jeur  calendrier. Mais 
si  limivers  est  aussi  ancien , aussi  vaste  que  la  nature , 
assigner  un  commencement  et  des  limites  à l’un  , 
c est  en  assigner  nécessairement  à Fautre  : or,  qui  ose* 
rait  fixer  à la  nature  des  bornes  et  un  commence* 
ment  ? 

Tout  est  lié  5 tout  ne  fait  qu’un  dans  la  chaîne  des 
êtres;  et  celui  qui  est  essentiellement  supérieur  à tous 
les  autres  , déjà  suppose  essentiellement  aussi  l’exis- 
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tence  de  ses  subordonnés.  Une  puissance  éternelle 

suppose  une  action  ëterneüe  ; une  puissance  inimensè 
suppose  une  action  immense.  L’efîët  doit  être  en  rai- 
son de  sa  cause  : si  nous  supposons  le  soleil  éternel , 
il  faut  que  son  éclat  le.  soit  également.  Or , Fiinivers 
est  Faction  de  Féternelle  puissance  : c’est  l émanation 
de  la  divinité  , parce  quelle  a toujours  été  bonne , 
bienfesante,  cette  divinité;  elle  a toujours  voulu  créer, 
et  elle  a toujours  créé  , parce  qu’elle  l’k  toujours  pu. 
Elle  ha  point  commencé  par  le  cahos  , parce  quelle 
n enfanta  jamais  le  désordre  et  la  confusion.  Un  ar- 
chitecte dune  conception  lente  et  tardive  a besoin  de 
méditer  son  plan , avant  dé  se  porter  à son  exécu- 
tion : son  ouvTage  une  fois  commencé,  il  lui  faut  du 
tems  avant  de  l’accomplir  ; enfin , il  se  repose  lors- 
qu’ij  est  achevé. 

Il  n’en  est  point  ainsi  de  la  divinité  : elle  ne  mé- 
dite point;  elle  voit  : elle  n’entreprend  point  ; elle  fait: 
elle  n achevé  point,  parce  qu’un  ouvrage  parfait, 
c’est-à-dire,  dont  les  parties  sont  entr’^elles  essentielle- 
ment co-ordonnées, n’a  point  d achèvement:  un  tel  ou- 
vrage , ou  n existe  pas,  ou  existe  déjà  dans  son  iii- 
tégiite  ; enfin  , la  divinité  ne  se  repose  pas,  parce 
quelle  produit  essentiellement.  Si  l’être  essentielle- 
ment p^oducte^r  se  reposait  un  instant , il  cesserait 
detre,  et  1 univers  entier  cesserait  avec  lui. 

Le  monde  est  donc  la  production  étemelle  de  la 
divinité  ; il  est  la  conception  de  son  intelligence , Fade 
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de  sa  puissance,  i œuvre  de  sa  Sagesse,  et  la  démons- 
tration de  sa  réalité. 

Ainsi  donc , le  monde  est  éternel , parce  que  la 
création  elle-même  est  éternelle  5 le  monde  a com- 
mencé de  tout  tems , et  il  commence  sans  cesse  : il 
a commencé  hier  5 il  commencera  demain  ; il  commence 
toujonrs , et  commencera  toute  1 éternité  : à chaque 
instant  on  peut  dire  que  la  fin  des  choses  est  arri- 
vée, mais , en  même  tems , affirmer  aussi  que  le  monde 
vient  de  naître.  Le  monde  est  donc  toujours  à sa  fin, 
puisque  n existant  que  par  le  mouvement,  que  par 
Fagitation , que  par  l’oscillation  et  le  contre-balance- 
ment continuel  de  toutes  ses  parties , enfin  , que  par- 
leur perpétuel  et  successif  développement , on  peut 
dire  qu’il  change  sans  cesse;  mais  par  cela  même, 
aussi,  il  est  toujours  neuf,  toujours  dans  son  principe, 
toujours  à son  commencement,  parce  qu’il  ressuscite 
et  se  régénère  sans  interruption.  Rien  de  nouveau 
sous  le  soleil , dit-on;  cet  adage  est  faux.  La  nature, 
élernellement  féconde  dans  ses  ressources , dans  ses 
richesses , ne  se  répète  pas  : son  génie  infatiguable  , 
inépuisable , invente  incessamment. 

Et  comment  se  répéterait-elle?  Ce  qui  suit  nest  ja- 
mais que  le  développement  de  ce  qui  a précédé  en 
d’autres  tems  : ce  qui  s’opère  incessamment  par  elle 
n’est  jamais  que  le  développement  et  la  conséquence  de 
ce  qu  elle  a opéré.  Ainsi , dans  la  nature , ce  qui  pré- 
cède est  toujours  la  cause  de  ce  qui  suit;  elle-même 
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»st  la  première , Tunique  cause  , sans  être  effet  de 
rien  (3).  Tout  le  reste  n’est  qu’effet , par  rapport  à 
elle  et  par  rapport  à ce  qui  a précédé  , comme  tout 
ce  qui  précède  est  cause  , par  rapport  à tout  ce  qui 
s’ensuit. 

Le  passage  gradué,  nuancé,  d’un  état  à un  autre^ 
telle  est  précisément  la  destination  et  la  fin  de  tous  les 
êtres  ; tous  , dans  le  présent,  tendent  vers  un  état  fu- 
tur 5 tous  tendent  incessamment  à se  métamorphoser  5 
l’apparence  sous^  laquelle  ils  se  montrent  à nos  yeux 
nest  jamais  que  Tenveloppe  de  la  forme  nouvell® 
quils  tendent  à rev^êtir.  A peine  ont- ils  éprouvé  un 
changement  subit , une  métamorphose,  qu’ils  courent 
vers  une  autre  , parce  que , quel  que  soit  le  nombre 
de  ces  changemens , de  ces  métamorphoses , de  ces 
transformations  qu’ils  ont  déjà  subis  , toujours  il 
leur  en  reste  encore  une  infinité  à éprouver  et  à par- 
courir : certes , la  palingénésie  est  le  vrai  système  par 
lequel  la  nature  conduit  progressivement  tous  les  êtres 
à leurs  successions,  à leurs  reproductions , à leur  cons^ 
tante, indestructible  et  éternelle  perpétuité  : il  est  donc 
vrai  de  dire  en  physique,  comme  en  morale,  que  tou- 
jours le  présent  est  gros  de  Tavenir, 

Mais  si  le  monde  est  éternel , il  faut  bien  convenir 
aussi  de  son  immensité  ; les  espaces  sont  le  sanc- 
tuaire de  la  divinité,  et  s’il  est  de  la  nature  divine 
d’agir  incessamment , Timmensité  est  donc  le  théâtre 
de  ses  opérations  ^ si  l’agent  est  par-tout,  l’action  doit 
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s’ensuivre  en  tout  lieu.  Ainsi  , cette  action  rempli! 
l’immensité  5 il  n’est  donc  pas  étoiihânt'  que  le  monde 
s’agrandisse  tous  les  jours  à nos  yeux.  D’abord  on  l’a 
jugé  extrêmement  circonscrit,  suite  nécessaire  de 
l’ignorance  et  de  la  vanité  d’un  être  infiniment  petit  j 
plais  ses  limites  se  sont  accrues  de  siècle  en  siècle 
avec  nos  connaissances.  Enfin,  il  a fallu  convenir 
que  ses  bornes  étaient  indéfinies  , mais  pourquoi  ne 
pas  francliir  le  mot , disons-le  donc  , il  n’en  a point; 
il  remplit  les  espaces  ; son  étendue  se  perd  et  se  con- 
fond avec  l’immensité  , sublime  ouvragé,  mais  le  seul 
qui  puisse  nous  donner  l’idée  de-son  auteur,  le  seul 
digne  de  sa  bonté  , de  sa  magnificence , le  seul  qui 
puisse  intéresser  sa  gloire  , fixer "ÿainomplaisance  ; et 
mériter  le  sceau  de  son  approbation. 

Mais , si  le  monde  est  immense  , il  en  est  un  qui 
pour  nous  sera  toujours  borné  : c’est  lé  monde  \^isible 
à nos  sens;  il  cesse  là  oùnosyeux  ne  découvrent  plus 
rien  ; il  s’agrandit  avec  les'instrumens  que  nous  em- 
ployons pour  aider  notre  vue  ; mais  quelle  que  soit 
l’étendue  où  avec  ces  secours^  élie  puisse  se  porter  , 
nous  ne  voyons  qu’un  point  j vëlatiVenient  à ce 'qui 
doit  toujours  nous  demeurer  caché.  Cependant,  l'é- 
lendué  de  ce  point  est  inappréciable  ; ses  bornes  sur- 
passent les  calculs  de  rimagination,  ét  néanmoins  cette 
étendue  embrasse  à peine  qifelqoês  systèmes.  Ces 
systèmes  ontchacun  leur  foyer  ;'de-là  on  s’est  imaginé 
que  l’univers  avait  également  le  siéù  rmais  il  faudrait 
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un  foyer  infini  pour  maintenir  un  système  infini.  Le 
système  universel  se  maintient  donc  par  lui-même  ; 
un  ressort  qui  ne  peut  se  détendre,  ne  .saurait  s af- 
faiblir; or,  un  ressort  infini  est  dans  çe  cas.  Pour  sé. 
détendre,  il  lui  faudrait  au-delà  un  espace  qu’il  ne  peut 
rencontrer.  L’univers  se  soutient,  donc  par  l’équilibre 
côntinuel  de  toutes  ses  parties.  Son  foyer,  son  centre 
est  par  tout,  et  les  différens  systèmes  particuliers- ,se 
fesant  à eux-mêmes  contre-poids,  le  tout  se  maintient. 

Mais  cet  univers  doit  présenter  un  plein  aussi  par- 
fait que  le  jeu  de  toutes  ses  parties  puisse  le  comporter. 
Il  n y a donc  point  de  vide  dans  la  nature  : èar  ce  que 
nous  appelons  vide  , est  nécessaire  pour  l’action  dés 
ressorts  : un  atome  de  plus  arrêterait  le  tout  j un  atome 
de  moins  entraînerait  la  ruine  de  ce  tout.- 

On  nous  parle  du  ciel  ; mais  le  ciel  est  par-tout  , èx- 
cepté  le  point  où  nous  sommes  placés.  La  terre  est 
dans  les  cieux  par  rapport  à tous  les  autres  astres  , 

de  meme  qu’à  notre  égard  les  astres  et  les  planètes 
circulent  dans  les  cieux. 

Oh!  qui  pourrait  nous  dire  quels  sont  les  habitanr 
de  ces  séjours  divers!  Us  nous  soupçonnent  comme 
nous  les  souçonnons.  L’existence  des  antipodes  par  le 
faits  est  trouvée  constatée,  et  ceux  dont  notre  ignorance 
et  notre  sottise  avaient  si  long-tems  révoqué  en  doute 
l’existence,  ont  fini  par  être  visités  et  fatigués  de 
nous.  Mais  les  espaces  ne  se  franchisstent  pas  ainsi  que 
loçeanj  quelle  preuve  donc  nous  garantira  l’existence 
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des  habitans  de  ces  mondes  éloignés?  L'analogie  et  la 
raison  s’accordent  sur  ce  point  5 mais  ces  témoins  sont 
nuis  pour  la  majorité  5 eh  général,  c’est k nos  sens  ou  à 
nos  préjugés  que  nous  croirons  toujours. 


CHAPITRE  XXXVI  I. 

Toute  fête  est  un  drame  dont  T action  commence  par 
le  dénouement. 


T O UT  drama  finit  toujours  par  une  fête  ; tout  ce 
qui  précédé  le  dénouement,  tout  ce  qui  accompagne 
l’action , nous  prépare  et  nous  conduit  à cette  fête  : 
ainsi,  tous  les  incidens  que  renferme  un  drame,  tous 
les  accessoires  qui  viennent  s’y  unir  et  qu’on  nomme 
épisodes , sont  autant  de  dispositions  et  de  préparatifs 
qui  nous  amènent  insensiblement  à une  action  écla- 
tante , autrement  appelée  l’action  principale  , laquelle 
consiste  toujours  en  des  réjouissances , ou  dans  une 
catastrophe  qu’elle  présente  a nos  yeux. 

Toute  fête  peut  donc  être  regardée  comme  le  dé- 
nouement d’un  drame,  ou  plutôt  comme  un  drame 
entier,  mais  présenté  à rebours,  c’est-à-dire  dont  la 
marche  serait  rétrogade,  et  qui  serait  joué  , si  je  puis 
parler  ainsi , à reculons  : en  un  mot , c’est  un  roman , ou 
c’est  l’histoire  d’un  fait  mis  en  action , et  si  je  puis 
m’exprimer  de  la  sorte , commencée  par  la  queue. 

En 
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En  effet . suivons  une  fête  dans  tonte  son  étendue  ^ 
dans  sa  marche  et  son  développement;  ce  ne  sont  point 
tous  les  préparatifs  qui  l’annoncent  qui  constituent  en- 
core la  fête  , mais  cette  fête  ne  commence  réellement 
qu’au  moment  où  l’on  voit. paraître  tous  les  acteurs  , 
ou  plutôt  encore,  qu’au  moment  où,  tous  arrivés  sur 
la  scène,  ils  commencent  leur  jeu. 

Ainsi  donc , une  fête  commence  toujours  par  le 
rassemblement  de  tous  les  acteurs,  qui  se  félicitent 
alors , se  réjouissent  ou  s’affligent,  conformément  à 
la  nature  de  l’objet  qu’ils  viennent  célébrer;  en  d’au- 
tres termes  , conformément  à l’objet  qui  fait  le  vrai 
sujefde  leur  rapprochement  Or , voilà  bien  faction 
principale  qui  se  manifeste. ici,  ou  si  vous  voulez,  on 
reconnaît  bien  ici  le  dénouement  qui  s’offre  sur  la 
scène  et  qui  frappe  nos  yeux.  Tel  est  le  premier  acte. 

Ensuite  tous  les  acteurs  se  séparent,  se  partagent 
en  différentes  bandes,  pour  se  livrer  chacune,  suivant 
son  cai actere  et  selon  sa  maniéré,  aux  impressions 
produites  sur  eux  par  les  circonstances  actuelles  et  la 
fête  du  jour  ; ainsi , chacun  se  livre  alors  à ses  émotions. 
On  se  dit  l’un  à l’autre  ce  que  l’on  sent , ce  qu’on,  a 
éprouvé  ; ici , comme  on  voit , se  développent  tous  les 
incidens  avec  les  accessoires  qui  viennent  s’y  mêler. 
Tel  est  le  second  acte.  Enfin  , petit-à-petit , les  acteurs 
se  dispersent , les  groupes  s’affaiblissent , leur  nombre 
. diminue , chacun  insensiblement  se  retire , tous  dis- 

Des  Fêtes.  JJ 


. C H A P I T R E X X X V I I 1. 

Quatre  choses  principalement  nécessaires  pour  la 
célébration  ^des  fêles  nationales. 

fête  suppose  donc  un  rassemblement,  et 
c’est  même  par  là  que  toute  fête  commence.  Aussi , 
dans  toute  fête  générale  , il  faut  que  toute  la  société 
se  rassemble.  Si  c’est  une  fête  de  famille  , c’est  toute  la 
famille  qui  se  trouve  rassemblée  5 si  c’est  une  corpo- 
ration qui  fête  exclusivement , ce  sont  les  membres 
de  cette  corporation  qui  se  choisissent  alors  un  lieu 
propre  à leur  réunion  , à leur  rapprochement , et  où 
il  est  entr’eux  convenu  que  tous  se  rendront  ; mais 
plus  la  société  est  considérable  , plus  on  conçoit  qu’il 
serait  difficile  que  tous  les  membres  qui  la  compo- 
sent se  rassemblassent  en  un  seul  et  même  lieu.  Il  faut 
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paraissent , et  c’est  alors  enfin  que  la  fête  est  vraiment 
terminée. 

Voilà  donc  un  spectacle  qui  finit  au  moment  mçme 
où  la  toile  aurait  dû  se  lever.  Telle  est  la  marche  de 
toutes  les  fêtes  ; il  est  donc  vrai  de  dire  que  toute  fête 
est  un  drame  qui  marche  en  sens  contraire , et  qui 
prend  faction  pour  nous  la  présentèr , au  moment 
même  où  naturellement  on  a lieu  de  s’attendre  quelle 
arrive  à sa  fin , et  que  la  toile  est  prête  à se  baisser. 
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donc  alors  que  cette  société  se  partage  pour  célébrer , 
par  différentes  bandes  , une  fête  qui  intéresse  tous 
ses  membres  également  Ces  differentes  bandes  se 
trouvent  naturellement  toutes  formées  par  le  lieu 
même  qu  elles  occupent  respectivement  Ainsi  si  la 
fête  est  générale  pour  toute  une  nation  , chaque  sec- 
tion , chaque  commune  fesant  partie  du  grand  tout , 
c’esl-à-dire,  de  cette  nation  même,  célébrera  la  fête 
chez  elle  ; de  sorte  que  tous  les  membres  qui  compo- 
sent telle  section  , telle  commune , se  rassembleront 
en  ce  jour  dans  un  lieu  indiqué  et  choisi  dans  larron- 
dissement  même  de  cette  commune  , de  cette  section. 

Mais  pour  conserver , dans  ces  célébrations  par- 
tielles , lunité  que  doit  avoir  Faction  , il  est  clair  que 
tous  ces  rassemblemens  doivent'  avoir  lieu  le  même 
jour  ; de  plus,  à la  même  heure  s’il  est  possible,  et 
que  tout  enfin  doit  s’y  passer  de  même  et  dans  le 
môme  esprit. 

Mais  par-tout  où  il'  y a un  rassemblement , il  doit 
y avoir  un  chef,  un  président , sur-tout  lorsque  tous 
les  élémens  qui  composent  ce  rassemblement  doivent 
opérer  ensemble  et  agir  de  concert  pour  présenter  le 
résultat  d’une  seule  et  même  action.  En  un  mot  , il 
faut  nécessairement  que  toute  assemblée  avoue  au 
milieu  d’elle  un  acteur  principal  qui  donne  le  signal 
de  ce  que  l’on  doit  faire.,  et  des  évolutions  , si  je  puis 
parler  ainsi,  qui  doivent  avoir  lieu.  Tout  rassemble- 


ment  est  un  corps  5 il  faut  donc  un  esprit  a ce  corps 
• pour  présider  sur  tous  les  membres  , et  pour  com- 
. mander  à tous  leurs  mouvemens. 
f Ainsi, toutes  fêtes  nationales  supposentpriiicipale- 
. ment  quatre  choses  pour  la  célébrationi  générale  de 
leur  solennité  : , . 

i°-  Un  rassemblement  solennel  dans  chaque  com- 
. mune  de  la  part  de  tous  les  membres , qui  la-  com- 
. posent  ; 

2?.  Un  lieu  propre  et  convenable  à ce  rassemble- 
^ment  ; t-*  i ■■  ■.  _ • - 

3°.  Un  formulaire  ou  cérémonial  général , c’est-à- 
dire,  propre  à,  toute  la  nation , et  , au  mpyen  duquel 
.chaque  commune,  quoique  détachée  et  séparée  des 
, autr.es  dans  le  lieu  ,de  son  rassemblenient  , puisse 
s’entendre  néanmoins  et  agir  de  concert  et  unifor- 
mément j ! * . . ' 

4°.  Enfin  un  chef  ou  président  particulier  cha- 
cune de  ces  communes  pour  présider  à ces  rassem- 
blemens.  . , . 


CHAPITRE  XXXI  X. 


Utilité  des  rassembîeméns  solennels  dans  chaque 
■ * communes  *'  - ' > ^ ‘ 

Nov  s avons  déjà  prouvé  la  nécessité  d’un  rassem- 
blement dans  chaque  commune  , de  la  part  des -ci- 
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toyens  du  lieu  , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  célébi'éF 
une  fête  nationale  5 mais  ce  qui  constate  l’utilité  et’ 
l’importance  de  ces  rassemblemens  , c’est  qu’il  faut' 
des  spectacles  au  peuple , c’est  que  ces  spectacles* 
ne  peuvent  avoir  lieu  sansdnconvéniens  que  les  jours 
où  le  peuple  peut  facilement  et  sans  gêne  en  profiter. 
Or,  ces  circonstances  se  présentent  ces  jours-là' 
même  où  la  ldi  interdit  tous  les  travaux  publics  , et’ 
alors  conséquemment  que  toutes  les  occupations  jour-' 
nalières  et  habituelles  du  peuple  se  trouvent  sus-' 
pendues  , il  lui  faut  donc  ces  jours-là  une  sorteMe 
spectacle  pour  remplir  les  vides  - que  lui  cause  la 
cessation  de  ses  travaux.  Or , premièrement  , tout 
rassemblement  solennel  fait  par  lui-même  spectacle.-^ 
il  est  donc  utile  que  le  peuple  s’assemble  ces  jours-là- 
en  commun.  b 

En  second  lieu  , si  la  loi  n’invitait  pas  ces  joursdà 
le  peuple  à se  rassembler  , chaque  citoyen  ne  "sachant 
que  faire  , s’ennuierait  chez  lui , ou  bien  il  chercherait 
naturèllemenf  à s’associer  à d’autres  citoyens  5 car 
l’ennui  nous  chasse  de  chez  nous  , et  c’est  alors  que 
le  rapprochement  mutuel  de  ses  semblables  devient 
pour  l’homme  un  véritable  besoin.  On  n’est  jamais 
seul  quand  on  est  avec  son  ouvrage  5 mais  dès  qu’on 
le  quitte,  on  sentie  besoin  de  la  société.  Voilà  donc 
des  groupes  ét  des  petites  assemblées  qui  se‘ forment 
d’elles-mêmes  5 mais  sfil  n’y  a rien  d’ailleurs  qui  dé- 
termine et  fixe  ces  rassemblemens,  ni  qui  en  indiqtiei 

H3 
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soit  l'heure,  soit  la  durée,  ni  enfin  qui  prescrive  ce 
qu’on  doit  y faire  , et  la  décence  qu’on  y doit  ob- 
server , ces  râssemblemens  se  feront  partiellement  et 
en  petites  portions  dans  le  sein  de  chaque  commune  , 
sans  ordre  , sans  règle  , sans  harmonie  , et  sans  uti- 
lité. Il  faut  donc  rallier  ces  jours-là  le  peuple , 
comme  on  rallie  un  essaim  d’abeilles  prêtes  à se 
disperser.  Alors  vous  verrez  tous  ces  petits  pelotons 
se  réunir , et  former  un  peuple  qui  se  pressera  autour 
de  vous  et  remplira  bientôt  le  sanctuaire  que  vous 
lui  destinez. 

Troisièmement , l’homme  a besoin  d’instruction  : 
s’instruire  et  s’éclairer  est  pour  lui  un  vrai  délasse- 
ment. Tandis  que  le  corps  se  fatigue  , l’esprit  se 
repose.  Il  faut  donc , à leur  tour , quand  le  corps  se 
repose  , que  l’esprit  et  le  cœur  puissent  être  occupés. 
Or  , c’est  dans  ces  assemblées  solennelles  que  l’un  et 
l’autre  peuvent  être  occupés  tout-à-la-fois  utilement 
et  agréablement. 

L’homme  peut  s’instruire  en  son  particulier  ; mais 
il  le  fait  péniblement , tristement , ou  du  moins  trop 
sérieusement  : cette  instruction  devient  alors  un  travail 
pour  lui.  D’ailleurs  il  lui  faut  supposer  des  moyens 
qu’il  n’a  pas  toujours  , pour  parvenir  fructueusement 
à acquérir  sans  maître , sans  guide  , des  connais- 
sances nouvelles.  Il  faut  lui  supposer  des  livres  que 
sa  fortune  ne  lui  permet  pas  toujours  de  se  donner; 
et  quand  elle  le  lui  .permettrait , il  sentirait  qu’il  ne 
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pourrait  en  faire  assez  souvent  usage  pour  être  tenté 
de  se  les  procurer.  L’homme  , au  contraire , qui  s’ins- 
truit conjointement  avec  une  quantité  d’autres , se 
trouve  , en  quelque  sorte  , électrisé  par  le  rappro- 
chement de  ses  semblables,  et  par  une  sorte  de 
sympathie  qui  nous  fait  saisir  en  commun  des  vérités 
qu’on  n’aurait  pu  comprendre  dans  le  particulier. 
L’esprit  et  le  cœur  profitent  donc  delà  sorte  davantage 
et  sans  se  fatiguer.  D’ailleurs  , le  tems,par  ce  moyen, 
est  économisé  5 une  seule  instruction  tourne  au 
profit  de  tous  , et  tous  les  esprits , dirigés  à-la-fois 
vers  les  mêmes  idées  et  le  même  genre  de  con- 
naissances ; tous  les  cœurs  nourris  à-la-fois  d’une 
même  morale , poussés  vers  le  même  but,  et  échauffés 
d’un  même  sentiment,  acquièrent  plus  d’ensemble > 
plus  de  liant , plus  de  politesse  et  plus  de  douceur  , 
qualités  nécessaires  pour  se  supporter  les  uns  les 
autres , pour  sunnonter  les  peines  de  la  vie  , et  pouF 
ne  point  se  tourmenter  des  contrariétés  inévitables 
qu  elle  offre  chaque  jour. 

Il  faut  donc  des  instructions  au  peuple,  et  ce  n’est 
que  dans  ses  assemblées  solennelles  qui!  pourra  les 
trouver.  On  a senti  la  nécessité  d’instruire  la  jeu- 
nesse 5 sans  instruction  , point  de  citoyens  , ou , ce 
qui  serait  pire,  de  mauvais  citoyens  que  la  patrie 
rougirait  d’avouer.  Mais  pense-t-on  qu’il  suffise  d’ins- 
truire l’homme  dans  son  enfance , dans  son  adoles- 
cence , et  de  l’abandonner  à lui-même  le  reste  de 
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sa  vie  ? Gli  î non  : il  faut  à tous  les  âges  des  leçons 
et  des  instituteurs.  Si  vous  vous  contentez  d’ins- 
truire la  jeunesse  , l’homme  fait  se  croira  au-dessus 
des  règles  et  des  leçons  ; il  dédaignera  sur-tout  ces 
connaissances  utiles  , mais  qui  semblent  au  premier 
coup-d’œil  de  pure  spéculation.  Ces  règles  et  ces 
sciences , dira-t-il , sont  bonnes  pour  nos  enfans  5 
il  faut  les  contenir  en  amusant  leur  esprit,  en  ar- 
rêtant leur  imagination  sur  des  objets  qui  puissent 
îa  fixer.  C’est  ainsi  qu’on  parvient  à modérer  leur 
pétulance  et  leur  vivacité  ; d’ailleurs  , il  faut  un  contre- 
poids à l’inexpérience  et  au  peu  de  raison  qui  fait 
leur  apanage  5 qu’ib  - soient  donc  guidés  par  des 
préceptes  et  des  instituteurs , cela  est  nécessaire  : 
quant  à nous  , n’avons -^nous  pas  la  loi  et  nos  ma- 
gistrats ? Oui , citoyens  5 mais  la  loi  ne  peut  prévoir 
à tout , ni  vos  magistrats  vous  éclairer  toujours. 
Quel  empire  îa  loi  peut-elle  avoir  au  sein  de  vos 
foyers,  et  vos  magistrats  seront-ils  là  pour  être  con- 
sultés? Ce  n’est  pas  la  loi  qui  vous  apprend  à être 
doux  , modestes  et  modérés  au  sein  de  vos  demeures. 
La  loi  et  le  magistrat  ne  connaissent  l’homme  que 
comme  citoyen , non  comme  individu  ; il  faut  donc 
que  la  morale  prenne  l'homme  où  la  loi  le  quitte  ; 
il  faut  que  notre  conscience  commence  à élever  sa 
voix  , quand  la  loi  cesse  de  nous  parler.  Votre  jeu- 
nesse, à la  bonne  heure , a été  cultivée;  mais  on. 
oublie  bientôt,  dès  qu’on  cesse  d’apprendre.-En-vain 
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le  champ  le  plus  fertile  sera-t-il  façonné,  ameildé 
pendant  plusieurs  années  , s’il  arrive  qu’ensuite  on 
le  néglige  et  s’il  vient  à être  abandonné , tous  nos 
travaux,  tous  nos  engrais  ne  serviront  qu’à  lui 
faire  produire  des  ronces,  des  plantes  parasites, 
d’inutiles  bruyères.  Il  faut  semer  et  remuer  la  terre 
continuellement,  si  l’on  desire  quelle  porte,  quelle 
profite  et  fructifie  toujours. 

Si  donc,  citoyens,  vous  voulez  être  instruits , 
transportez-vous  dafts  vos  assemblées  solennelles  5 
que  vos  fêtes  votives  , vos  décadis  , consacrés  au 
délassement,  deviennent  pour  vous  non-seulement 
autant  de  jours  de  plaisirs  et  de'divertissemens,  mais 
sur-tout  autant  de  jours  d’instruction  et  de  mo- 
ralité. ; 


CHAPITRE  XL. 


Toute  assemblée  régulière  du  peuple  est  essentiel- 
lement solennelle. 

No.  s avons  dit  que  solennité  signifiait  le  tout  qui 
paraît  au-dehors,  qui  se  montre  avec  éclat  : or , 
là  ou  le  peuple  est  en  personne  régulièrement  as- 
semblé, c’est-à-dire  , assemblé  au  nom  de  la  loi,  et 
sur-tout  lorsqu’il  l’est  en  même  tems  dans  tous  les 
lieux  occupés  par  une  portion  de  lui-même , il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  là  de  la  solennité» 
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Elles  sont  bien  plus  solennelles  ces  assemblées 
où  le  peuple  siège  et  figure  en  personne , que  ne  le 
sont  ces  autres  assemblées  appelées  vulgairement 
populaires , et  beaucoup  mieux  désignées  par  le  nom 
de  primaires,  assemblées  dans  lesquelles  le  peuple 
nomme  ses  magistrats,  ses  électeurs,  et  médiatement 
tous  les  membres  directs  de  son  gouvernement.  Car 
alors  le  peuple  ne  siège  pas  là  en  personne  ; il  ny 
figure  et  n’opère  alors  que  par  représentation  : il  est 
vrai  qu’il  est  là  autant  qu’il  peut  y être , parce  que- 
le  peuple  étant  par  lui-même  un  être  essentiellement 
iiidélibérant , si  je  puis  parler  ainsi , il  ne  peut  con- 
séquemment se  trouver  en  personne  dans  ces  sortes 
d’assemblées  délibératives , que  comme  témoin  , que 
comme  surveillant  de  ce  qui  s’y  traite  et  s’agite  en 
son  nom  et  pour  ses  intérêts.  Il  en  est  du  peuple 
comme  d’une  famille  5 s’agit-il  d’une  fête  qui  la  con- 
cerne, tous  les  individus  qui  la  composent  se  ras- 
semblent : grands  et  petits,  tous  sont  présens  et  fi- 
gurent à la  fête  ; la  jeunesse  et  même  les  enfans  y 
jouent  leur  rôle  ; la  jeunesse  égaie,  embellit  la  fête  . 
l’enfance  y répand  cet  intérêt  tendre  qu’on  éprouve 
toujours  en  contemplant  le  gage  de  ses  ('Espérances 
et  l’aurore  de  sa  postérité  : mais  s’agit-il  de  déli- 
bérer en  famille,  la  jeunesse , l’enfance , souvent 
même  les  femmes  n’y  paraissent  pas.  Cependant  c’est 
toujours  la  famille,  qui  alors  est  censée  rassemblée, 
parce  quelle  l’est  en  effet  par  la  portion  délibérant® 
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de  ses  membres  et  par  ses  représentans  nés  et  im- 
médiats. Mais  cetle  assemblée  délibérante  de  famille 
ne  comporte  pas  à beaucoup  près  la  même  solen- 
nité que  celle  qui  nous  présente , indistinctement 
grands  et  petits,  tous  ses  membres  réunis  en 
commun. 


CHAPITRE  XLI. 

>f)es  lieux  consacrés  aux  assemblées  solennelles. 


IV^Ais  pour  asseoir,  ou  si  vous  voulez  , pour  re- 
cevoir , pour  contenir  ces  rassemblemens  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  nous  nommerons  désor- 
mais assemblées  solennelles , il  faut  un  local  propre 
et  convenable;  il  faut  que  ce  lieu  soit  toujours 
propre  et  proprement  décoré  : car  i®.  c’est  la  maison 
commune  par  excellence;  2°.  c’est  le  temple  des 
fêtes  ; 3°.  c’est  le  rendez-vous  pour  les  instructions 
solennelles;  4°.  enfin,  c’est  le  sanctuaire  où  se  pas- 
sent les  cérémonies  légales,  et  où  chaque  individu 
vient  contracter  les  engagemens  qui  le  rendent  ci- 
toyen, qui  le  lient  à la  patrie  et  qui  le  consacrent 
à la  société.  Tout  dans  ce  lieu  doit  donc  annoncer 
la  pompe  et  la  décence , et  inspirer  à chaque  indi- 
vidu le  respect  qu’il  doit  à la  grande  famille , en 
entrant  dans  un  édifice  qui  lui  est  dévoué.  Chacun 
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de  ces  édifices  est  en  effet  un  palais  consacré  à la- 

grande  famille.  ' . . 

Mais  quel  nom  donner  à ces  édifices  , à ces  pîi- 
îais  de  solennité-?  Basilique  veut  dire  temple,  salle' 
a deux  rangs  de  piliers,  et  enfin  maison  de  prince: 
cr , à tous  égards  on  voit  combien  ce  mot  convient' 
a la  chose.  Le  peuple  n’est-il  pas  en  effet  le  véritable 
prince , le  véritable  souverain  ? Il  l’est  par-tout, 
même  dans  les  états  despotiques  : il  est  ^vrai  qu  a- 
lors  c’est  un  prince  en  tutelle  , ou  pour  mieux  dire 
sous  le  joug;  néanmoins  alors  même  il  l’esMelle- 
ment , que  c’est  toujours  en  son  nom , et  soi-disant 
pour  rintérêt  du  peuple,  que  les  usurpateurs  de 
ses  droits  sacrés  tourmentent , dévorent , tyranni- 
sent, portion  par  portion,  ceux  qu’ils  appellent  leurs 
sujets,  et  qu’ils  trouvent  le  moyen  de  les  main- 
tenir, les  unes  par  lek  autres,  ces  portions,  sous  le 
joug  de  leur  autorité  et  de  la 'servitude.  Mais  si  le 
peuple , en  personne , est  incontestablement  le  vrai 
souverain  , là  même  où  il  est  opprimé combien , 
à plus  forte  raison,  ne  Fest-il  pas  dans  une  répu- 
blique fondée  sur  l’égalité  ? Assurément , dans  ces 
sortes  d’états  , il  est  le  seul  prince , le  seul  qui  do- 
mine, le  seul  à qui  tout  citoyen  doit  soùverainemeiit 
honneur  et  respect  , sous  peine  de  se  manquer  à lui- 
même  , puisqu’il  fait  aussi  portion'  et  membre  de 
cette  souveraineté.  Ef  certes,  si  le  peuple  Anglais 
a bien  pu  s’intitule r^maj esté,  où  brillQ-t-elle,  où 
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cclate-t-elle  davantage  cette  majesté  du  peuple,  si- 
non chez  nous  , qui  n avons  de  lois  que  celles  qu  un 
peuple  sage  sait  toujours  se  donner,  et  qui  ne  re- 
connaissons de  Maître  que  dans  la  volonté  générale 
de  toute  la  nation. 

Mais  quel  que  soit  le  nom  qu  on  juge  à-propos  de 
donner  à ces  édifices  destinés  aux  assises , aux  assem- 
blées solennelles  du  peuple,  il  importe  défaire  remar- 
quer quels  sont  les  objets  principaux  qui  doivent  frap- 
per les  yeux , en  y, entrant , et  fixer  nos  regards  ? Deux 
principalement.  Premièrement  une  tribu  ne,  pour  siéger 
celui  qui  doit  présider  et  porter  la  parole  ; seconde- 
ment un  point  élevé  et  dominant  vers  lequel  les  regards 
de  tous  les  assistans  puissent  aisément  se  porter.  Car, 
par-tout  où  se  trouve  rassemblé  un  grand  nombre 
^d’individus  , il  faut  un  point  de  ralliement  mobile  ou 
'.fixe , et  toujours  suffisamment  élevé  pour  être  aperçu 
de.  tous  les  individus  composant  le, rassemblement,  je 
dîs^  mobile  ou  non-mobile,  parce  que  si  le  rassem- 
blement compose  une  masse  mouvante  , le  point  de 
ralliement  doit  être  pour  lors  nécessairement  mobile: 
tels  sont  nos  enseignes,  nos  étendards,  nos  bannières? 
etc.  Mais  lorsqu’il^  s’agit  d’une  assemblée  à demeure 
et  à poste  fixe,  si  je  puis  parler  ainsi ^ ce  point  de  ral- 
liement est  nécessairement  établi  à poste,  fixe  aussi  5 
et  c’est  ce  qu’on  nomme  alors  autel , mot  qui  signifie, 
selon  son  étymologie, lieu  exhaussé,  objet  qui  s’élève  et 
domine  les  autres.  C’est  donc  dans  nos  édifices  des- 


( 
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linés  à recevoir  nos  assemblées  solennelles , qu’il 
faudra  cliercher  l’autel  de  la  patrie  ; dans  quel  autre  lieu 
pourrait-il  être  placé  plus  convenablement , plus  dé-  « 


comment,  plus  dignement,  et  enfin  plus  naturelle- 
ment?, 


CHAPITRE  XLII. 


Ce  dont  il  convient  que  le  peuple  soit  instruit. 

I L faut  au  peuple  quelques  connaissances  des  choses 
naturelles  : il  ne  s’agit  pas  d’en  faire  ' des  astronomes , 
des  physiciens  ou  des  naturalistes,  mais  il  importe'qti’il 
en  sache  assez  pour  que  ni  les  météores  ni  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ne  puissent  l’éfffayer;  il  faut  qu’il 
en  sache  assez  pour  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par 
les  charlatans  qui  cherchent  sans  cesse  à profiter , à 
abuser  de  ses  terreurs  , pour  s’emparer  et  se  jouer  de 
sa  crédulité.  C’est  cette  ignorance  des  causes  dans 
fordre  naturel  f qui  rend  l’homme  superstitieux  ; il 
l’est  d’autant  plus , qu’il  est  moins  ci vilLsé , c’est-à-dire, 
plus  ignorant.  Les  sauvages  de  tbùs  les  climats  en 
sont  la  preuve  ; ‘quant  on  n’aperçoit  point  dans  la  na- 
ture la  raison  d’un  effet , on  suppose  des  puissances 
invisibles  , des  êtres  phantas tiques  qui  s’attirent  bien- 
tôt nos  hommages  et  nos  adorations.  G^est  pour  plaire 
à ces  dieux  que  l’hoînme  devient  alors  religieusement 
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barbare,  et  qu’il  se  livre  consciencieusement  à des 
atrocités.  Mais  tous  ces  dieux  régnent  dans  les  ténèbres  : 
portez  la  lumière  au  sein  de  leur  retraite  , iis  s’éva- 
nouiront. Ce  sont  les  connaissances  et  les  lumières 
puisées  dans  la  nature , qui  ont  véritablement  exorcisé 
les  possédés,  chassé  les  diables  , banni  les  sorciers  , 
détruit  les  miracles,  enfin  ridiculisé  les  devins  et  leur 
art  mensonger. 

Oui , il  faut  instruire  le  peuple  5 mais  il  ne  suffît  pas 
d’environner  son  esprit  de  lumières  , il  faut  aussi  faire 
naître  dans  son  cœur  de  douces  émotions.  La  morale 
peut  seule  parvenir  à ce  but  5 elle  incline  incessamment 
la  volonté  de  l’homme  vers  le  bien,  et  le  naturalise  avec 
la  vertu.  C’est  quelque  chose  de  ne  pas  être  ignorant; 
mais  c’est  beaucoup  plus  d’être  bon  : on  ne  doit  même 
chercher  à s’éclairer  que  pour  parvenir  à devenir 
meilleur.  L’ignorant  n’est  jamais  bon , parce  que  les 
préjugés  et  les  erreurs,  en  aveuglant  sa  raison,  égarent 
sa  conscience  éclairons  donc  fesprit , et  bientôt  la 
morale  ne  trouvera  plus  d’obstacle  pour  pénétrer  au 
fond  de  notre  cœur,  et  pour  nous  inspirer  le  goût  de 
la  vertu.  Il  faut  donc  au  peuple  et  des  leçons  qui  le 
louchent  et  des  connaissances  qui  l’éclairent;  en  d’autres 
termes  , il  faut  éclairer  le  peuple  et  le  moraliser. 

Or,  c’est  dans  ses  assemblées  solennelles  que  le  peu-i. 
pie  peut  recevoir  l’une  et  l’autre  de  ces  instructions;  il 
serait  donc  utile  que,  dans  chacune  de  ces  assemblées, 
il  fût  fait  au  peuple  deux  sortes  de  lectures , l’une  con-? 
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cernant  la  connaissance  des  choses  naturelles  qu’il 
lui  serait  nuisible  et  honteux  d’ignorer , l’autre  ten- 
dante à émouvoir  son  cœun  et  à exciter  ainsi  son  âme 
à la  vertu.  , r. 

- r Ces  deux  sortes  d’instructions  suiEraient  pour  for- 
mer des  hommes;  niais  il  convient  que  des  citoyens 
< soient,  de  plus  , instruits  de  l’iiistoire  et  des  lois  de  leur 
pays  : il  ne  s’agit  pas  plus  d’en  faire  des  chronologistes 
que  des  physiciens  ; il  ne  s’agit  pas  même  d’en  faire 
des  magistrats  ou  des  législateurs , bien  que  tous,  dans 
une  république, f puissent  être  appelés  à remplir îces 
honorables^ et  importantes  fonctions. 

Mais  on  se  bornera  à apprendre  au  peuple  ce  qui 
. a amené  la  forme  de  son  gouvernement , ainsi  que 
..  l’histoire  des  différens^  événemens  qui  ont  donné  lieu 
aux  grandes  et  solennelles  époques  dont  il  Célèbre 
. annuellement  la  commémoration.  Ainsi,  les  jours  de 
fêtes  commémoratives  ,1a  première  ICiCture , au  lieu  de 
rouler  sur  des  connaissances  d’objets  naturels , sera 
J l’histoire  même  des  événemens  qui  ont  donné  lieu  à 
. la  fête  céléhi  ée  en  ce  jour.  Quant  aux  lois  , un. bulletin 
^décadaire  qui  en  .renfermera  le.,  texte,  pourra  être.lu 
. en  pleine  assemlilée  solennelletava,nt,  sa  .'séance -ievée. 
Il  conviendra*  que  ce  bulletin  décadaire  contienne 
aussi  les  grands  événemens  nouvellemént  arrivés  , et 
-J  qu’il  rapporte  à to-pt  citoyen  qui  s’intéresse  a sonpâys 
et  qui  doit  en  partager  la  gloire,et  même  les  revers, 
_ de  ne  pas  ignorer  ( 4 ).  . ’ 

CHAPITRE 


i 
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CHAPITRE  XLIII. 


'Usage  du  chant  dans  les  assemblées  solennelles^ 


.Mai  S si  tout  se  passait  en  lecture  dans  nos  assem- 
blées solennelles,  l’attention  des  auditeurs  se  fatigue- 
rait bientôt  : d’ailleurs  ils  s’ennuieraient  de  cette-con- 
tinuelle  monotonie.  Pendant  ces  lectures,  un  seul 
acteur  figure* activement,  c’est  le  lecteur  lui-même  : 
tous  les  autres  demeurent  en  silence  l’esprit  tendu  a 
écouter.  Un  moyen  bien  simple  d’égayer  ces  rassem- 
blemens  solennels,  et  d’y  jeter  plus  d’intérêt  et  de 
variété,  c’est  de  faire  jouer  un  rôle  actif  à tous  les 
fêtans  , ce  qui  peut  s’opérer  sans  donner  lieu  au 
moindre  désordre  > il  ne  s’agit  pour  cela  que  d’intro- 
duire le  chant  dans  nos  assemblées.  Admettons-y 
des  chœurs  , mais  que  ces  chœurs  ne  soient  pas 
composés  d’une  élite  de  voix  , c’est  la  fête  pour  tous  ; 
il  faut  que  tous  témoignent  et  manifestent  leur  allé- 
gresse ; il  faut  que  tous  chantent  ensemble  5 il  faut 
que  tous  célèbrent  de  concert  et  d’une  voix  unanime 
la  solennité  du  jour.  Rien  de  plus  touchant  ^ rien  da 
plus  majestueux  qu’un  tel  concert  5 rien  de  plus  su- 
blime que  ce  concours  universel  de  voix  qui  s’élè« 
vent  toutes  ensemble  pour  n’en  former  qu’une  seulej 
dont  les  sons  mélodieux  retenfissent  au  loin,  et  dont 
les  accens  pénètrent  jusqu’aux  cieux. 

Des  Fêtes, 


I 
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. Tout  ie  monde  connaît  le  plein-chant  en  usage 
^ans  les  églises  catholiques  , il  ne  présente  pas  par 
iui-même  une  musique  très-agréable , et  dont  l’oreille 
ait  lieu  detrc' beaucoup  flattée  ; d’ailleurs  les  paroles 
des  proses,  des  hymnes  et  des  cantiques  qui  s’y  chan- 
tent /ne’ sont  entendues  de  presque  personne  : ainsi , 
èt  le  chant  et  les  paroles  en  usage  chez  les  catholi- 
ques sdhï:  ‘d’mi  genre  gothique  et  barbare.  Néan- 
moins quand  ces  temples  étaient  remplis  d’un  peuple 
immense  , et  que  tout  ce’  peuple  chantait  à-la-fois  et 
fesâit  retentir  les  voûtes  de  ces  vastes  édifices  où  il 
était  rassemblé  , rien  n’était  plus  imposant  'et  plus 
majestuèu^'f  ^ plus  forte  raison  , dans  nos  assem- 
blées solennelles  , l’ânie  sera-t-elle  élevée  jusqu’à 
rentîîoüsiasme  , lorsque  tout  un  peuple  entonnera 
des  hymnes  ef  des  cantiqnes  dont  la  poésie  sublime 
et  harnionieuse  sera  entendue  de  tous  , tandis  que  le 
chant  charmera  en  même-tems  l’oreille  , et  offrira 
ïfne  mélodie  mâle  , douce  et  touchante,  digne  du  peu- 
ple français.  ^ 

Chaque  assemblée  pourra  donc  préluder  par  un 
chant'  qiî’dn  appellera  le  chant  de  l’ouverture:  ce 
chant , une  fois  composé  , quant  aux  paroles  et  à l’air, 
ne  variera  jamais  ; il  sera  le  même  en  tout  tems  et 
d'ans  toute  l’étendue  de  la  république.  Ainsi  il  repa- 
raîtra tous  les  décadis  , et  sera  chanté  dans  toutes 
les  communes  à perpétuité.  Après  ce  chant,  on  lira 
une  première  leçon  extraite  de  l’Histoire  de  la  Na- 
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lüre  , ou  des  circonstances  qui  ont  donne  lieu  à lela* 
Blissemént  de  la  fête  du  jour.  Puis  , pour  sernr  dln- 
termède , on  chantera  un  hymne  dont  les  paroles  se 
rapporteront  à la  lecture  qui  vient  d etre  faite  5 après 
quoi  se  fera  la  seconde  lecture  qui  sêra"^,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  leçon  de  morale,  et  de  suite  un 
secohd  èhant  dont  les  paroles  seront  également  ana- 
logues à la  morale  qudri  viendra  d’entendre  ; 'enfin 
on  ouvrira  le  bulletin  décadaire , pour  en  donner  com- 
munication à l’assemblée.  Le  reste  du  tems  sera  con- 
sacré aux  cérémonies  propres  à la  fête  du  jour  , 
telles  quelles  sont  établie  par  la  loi  pour  chaque  fête 
nationale  spécialement.  Ces  cérémonies  finies,^  le  pré- 
sident annoncera  solennellement  au  peuple  que  d’as- 
semblée peut  se  séparer.^'  ' . 

Tous  les  peuples  ont  admis  un  formule  pakîcu- 
lière  pour  annoncer  l’ins  tant  où  leur  assemblées  é taient 
censées  dissoutes  : les  Romains  , les  Grecs  en  avaient 
plusieurs  , applicables  l’une  préférablement  à faütre  , 
suivant  les  circonstances  et  les  sujets  divers  qui 
donnaient  lieu  à leur  rassemblement.  Les  catholiques 
ont  , comme  tout  le  monde  sait , leur  ife  missa  et 
Nous  autres  Français  , dans  nos  assemblées  politi- 
ques, nous  disons,  la  séance  est  levée.  Puis  donc 
que  par  égard  pour  l’ordre  et  la  'régularité  , il,  est 
nécessaire  de  consacrer  une  formule  de  congé  pour 
signifier  h une  assemblée  l’instant  où  chacun,  de  ses 
membres  peut  se  retirer  ^ sera  facile  d’eù  ima- 

I ^ 


glner  une  aussi  propre  à nos  assemblées  solennelles  , 
et  qui  soit  digne  du  peuple  auquel  elle  doit  s’adresser. 


' CHAPITRE  XLIV. 


, Mode  qu  on  pourrait  suwre  dans  T usage  des  discours 
et  des  hymnes  employés  dans  nos  solennités. 

Si  fes  xtiscours  et  les  hymnes  dont  nous  parlons  , se 
représentaient  les  mêmes  en  chaque  assemblée  so- 
lénnelle  , il  en  résulterait  premièrement  que  le  peuple 
s’ennuierait  bientôt  de  cette  continuelle  répétition  ; 
et  une  fois  qu’il  saurait  par  cœur  et  ces  discours  et 
ces  hymnes  , rien  ne  le  rappellerait  plus  à ses  assem- 
blées ^ où  il  saurait  d’avance  tout  ce  qui  va  s’y  lire  et 
sy  chanter. 

Secondement  , qu’apprendrait  - il  ? rien,  ce  nesf 
pas  par  une  seule  instruction  d’histoire  ou  de  morale , 
renfermant  à peine  quelques  pages  chacune  , que  le 
peuple  peut  être  suffisamment  instruit  : en-vain  cette 
même  instruction  et  les  mêmes  chants  frapperaient 
ses  oreilles  tous  les  dix  jours  5 cela  ne  servirait^ 
comme  nous  venons^de  l’observer , qu’à  le  dégoûter 
et  le  rebuter. 

Il'n’ënest  pas  de  même  si  chacune  de  ces  instruc- 
tions etde  ces  hymnes  ne  reparaît  qu’une  fois  l’an  ; alors 
le  peuple  écoute  de  nouveau  avec  la  même  attention 
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nne  lecture  dont  il  aime  à se  rappeler  le  souvenir  5 îî 
chante  pareillement  alors , avec  le  même  plaisir , un© 
hymne  dont  les  paroles  , la  mesure  et  les  sons  lont 
charmé  à la  même  époque  un  an  auparavant. 

Mais  si  ces  discours  et  ces  hymnes  doivent  varier 
à chaque  fête  pendant  tout  le  cours  de  Tannée»  iis 
doivent  être  par -tout  et  identiquement  lés  mêmes 
pour  la  même  fête  , dans  toute  Tétendue  dé  la  répu- 
blique. Ainsi  les  mêmes  discours  et  les  mêmes  hym» 
nés  , mot  pour  mot , et  note  pour  note , doivent  se 
répéter  en  même  tems  et  aux  mêmes  jours  dans  toutes 
les  communes  fesant  portion  de  la  grande  familte , en- 
sorte  que  par-tout  où  un  citôyen  puisse  se  trouver 
ce  jour-là  , il  puisse  entendre  la  même  instruction  et 
chanter , conjointement  avec  ses  frères  , les  mêmes 
cantiques , quelle  que  soit  l’assemblée  solennelle  à la- 
quelle il  pourra  assister* 

Par  ce  moyen,  on  conçoit  qu’il  existera  pour  touté 
la  nation  une  uniformité  d’instruction , et  une  identité 
de  culte  qui , autrement,  ne  pourrait  avoir  lieu  dans 
nos  fêtes.  Par  ce  moyen  encore , vous  empêcherez 
que  l’instruction  ne  soit  abandonnée  aux  caprices  et 
à la  merci  d’un  orateur  qui , dans  beaucoup  de  com- 
munes , d’ailleurs  , n’aurait  ni  l’esprit  ni  les  talens' 
nécessaires  pour  composer  et  ces  hymnes  et  ces 
instructions. 

Si  donc  Ton  veut  que  le  peuple  soit  instruit  par- 
tout également  et  uniformément , il  faut  que  les  dis- 
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cours  , que  les  leçons  dont  on  doit  l’entretenir  dans 
ses  assemblées  , soient  contenus  dans  un  livre  qui 
serait  comme  le  rituel  liturgique  de  la  nation  : il  y 
aurait  un  exemplaire  de  cette  espèce  de  rituel  , ou 
si  l’on  veut,  de  cérémonial,  légalement  déposé  dans 
chaque  commune,  indépendamment  des  livres  ma- 
nuels particuliers  relatifs  aux  mêmes  objets  , et  im- 
primés dans  un  format  portatif  que  chaque  citoyen 
serait  libre  de  se  procurer: de  même  qu’anciennement 
chacun  se  rendait  à l’église  , à son  assemblée  litur- 
gique , portant  ses  heures  ou  son  eucologe  avec  lui. 

Comme  le  même  air  , lorsqu’il  plaît  a l’oreille,  peut 
être  entendu  , sans  se  lasser  , plus  souvent  que  des 
mêmes  paroles  , on  pourrait  consacrer  deux  airs 
pour  les  hymnes  de  chaque  mois.  L’un  de  ces  airs 
serait  adapté  aux  trois  hymnes  premières  , c’est-à- 
dire,  relatives  à la  partie  historique  qui  aurait  cours 
pendant  les  trois  décadis  du  mois  ; et  l’autre  air  se- 
rait pareillement  adapté  aux  paroles  des  trois  can- 
tiques moraux  qui  seraient  chantés  chacun  en  son 
jour  décadaivô  dans  le  même  mois.  Mais  quoique  fair 
soit  le  même , il  coiivient  que  le  texte  , que  les  p,a- 
roles  soient  différentes  , attendu  que  ces  paroles  doi- 
vent toujours  être  relatives  à la  leçon  lue  immédiate- 
ment auparavant.  ' 

Ces  airs  peuvent  prendre  un  caractère  différent  , 
selon  les  mois  auxquels  ils  se  rapporteront  : ainsi  , 
dans  le  mois  des  fleurs  , par  exemple , que  nous  nom- 
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mons  ’fl-oréal  , ces  airs  doivent  réveiller  en  nous  des 
senlimens  plus  gais  que  ceux  qui  sçront  destinés 
à chanter  les  brumes  , les  frimas , les  neiges  , les 
pluies  et  les  ouragans  qui  régnent  durant  les  mois 
d’hiver.  Quand  la  nature  pleure , il  est  permis  tout  au 
plus  de  sourire  ; quand  elle  s’ensevelit  sous  les  neiges 
et  les  glaces , le  poète  aussi  doit  frissonner  ; quand 
les  aquilons  sont  déchaînés  , il  faut  que  la  mesure  et 
l’harmonie  de  ses  vers,  de  ses  chants,  imite  le  désordre 
et  les  tempêtes  ; mais  quand  la  nature  ranimée  se 
montre  à nous  toute  parée  de  fleurs  , nous  aussi,  ra- 
nimés par  de  douces  espérances,  imitons  tous  les" 
êtres  sensibles  qui  célèbrent  alors  à-fenvi  la  fête  du 
printems.  Bientôt  d’autres  sentimens  vont  s’emparer 
de  notre  âme , lorsque  la  nature  aura  déployé  toute 
sa  fécondité  , lorsque  Gérés  appellera  le  moisson- 
neur au  sein  de  nos  guerets  , et  que  Pomone  nous 
prodiguera  ses  fruits  ; c’est  alors  que  nos  cœurs  pal- 
pitans  de  reconnaissance  feront  retentir  les  airs  de 
chants  pleins  d’allégresse  , d’actions  de  grâce  et  de 
bénédictions. 

Mais  qui  composera , demanderez-vous  peut-être., 
tous  ces  discours  , tous  ces  hymnes  , tous  ces  chants? 
Eh  ! quoi , si  nous  étions  parmis  les  Plottentôts , cette 
demande  pourrait  avoir  lieu  : mais  au  sein  de  la 
France  , au  milieu  du  peuple  le  plus  ingénieux  , le 
plus  sensible  5 au  sein  de  la  nation  la  plus  aimable 
et  la  plus  éclairée  ;/que  n’avons-nous  pas  -droit  d’at- 
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tendre  , de  présumer  ? Que  le  directoire  veuille  , que 
le  ministre  desire,  que  le  gouvernement  ordonne  , 
et  bientôt  la  sagesse  et  le  génie  s’empresseront  de 
remplir  les  vœux  de  la  grande  nation. 

Au  reste  ils  sont  déjà  à-peu-près  remplis  ces  vœux; 
le  directoire  en  effet  prend  incessamment  à cet  égard 
ies  mesures  les  mieux  calculées.  Un  ministre  ama- 
teur des  arts  , et  qui  s’occupe  journellement  à les 
encourager  5 un  ministre , ami  des  lettres  et  favori 
des  muses  , seconde  incessamment  les  vues  pMloso- 
phiques  de  nos  législateurs , et  par-tout  le  zèle  des 
administrations  prouve  que  le  gouvernement  s’em- 
presse de  publier  les  sages  décrets  émanés  du  corps 
législatif  et  de  les  faire  mettre  à exécution. 

Aussi  l’on  peut  dire  que  tous  les  matériaux , tels 
que  nous  les  desirons  , sont  déjà  préparés  3 il  ne  s’agît 
donc  presque  plus  que  d’en  faire  le  choix  et  la  distri- 
bution. 


CHAPITRE  XLV. 


Diuertissemens  solennels, 

j^pnès  avoir  consacré  les  premiers  momens  de 
ses  fêtes  à son  instruction , il  est  juste  que  le  peuple 
donne  le  reste  à ses  plaisirs , à ses  divertissemens. 
L’assemblée  solennelle  qui  a lieu  dans  chaque  com- 
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mime , à cîidque  fête  , n’est  donc  en  quelque  sorte 
que  le  premier  acte  de  cette  fête  même.  L’assemblée 
séparée  , ses  membres  se  partagent  et  se  forment  en 
difïérens  pelotons  , pour  se  lim’er  le  reste  du  jour  , 
chacun  selon  son  âge , son  goût  et  ses  penchans , à 
didérens  exercices  , à différens  jeux  , à différens  plai- 
sirs. En  ces  jours  , les  familles  se  rassemblent  et  se 
donnent  des  repas  frugales  , servis  par  la  piété  filiale, 
et  égayés  par  la  concorde  et  la  fraternité.  Cepen- 
dant les  jeux  commencent  : il  en  faut  ^la  vieillesse  de 
paisibles  5 leurs  cœurs  s’épanchent  au  sein  de  l’amitié  5 
ils  aiment  à se  rappeler  d’anciens  souvenirs  5 ils  ont 
beaucoup  vu  , par  cette  raison  ils  ont  bien  des  choses 
à se  raconter.  A la  jeunesse  , il  faut  des  plaisirs 
bruyans  5 pour  exercer  des  corps  pleins  de  santé  et 
de  vigueur  il  faut  des  jeux  qui  commandent  le 
mouvement , l’action , l’adresse  et  la  légèreté.  Mais 
sans  la  beauté  , sans  les  grâces  d’un  sexe  fait  pour 
éveiller  fémulation  , pour  inspirer  la  tendresse  et 
l’amour,  ces  jeux  lie  seraient  que  des  courses  , des 
luttes  et  des  combats  ^ où  le  vainqueur  ambitionne- 
rait à peine  de  se  voir  couronné^  la  danse  , le  plus 
brillant  des  plaisirs  , le  plus  agréable  des  exercices  , 
le  plus  intéressant  des  délassemens  , serait  bannie  de 
nos  fêtes.  Venez  donc,  sexe  charmant,  les  embellir  par 
votre  présence  , et  les  animer  par  vos  regards  et 
vos  applaudissem'ens  5/venez  encourager  vos  frères , 
ces  jeunes  guerriers  qui  s’exercent  dans  des  simu- 
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lacres  de  combats  pour  une  fleur  , pour  un  ruban 
dont  vos  mains  vont  parer  le  vainqueur  5 bientôt , 
loin  de  vous  , ils  vont  s’exercer  à un  jeu  plus  sérieux^ 
plus  terrible  , mais  plus  glorieux;  ils  reviendront, 
couverts  de  lauriers , solliciter , ou  plutôt  reclamer  un 
cœur  qui  leur  aura  été  fidèle,  et  une  main  qui  leur 
, est  destinée.  Digne  prix , légitime  récompense  de  leur 
insigne  valeur  ! 

Mais  pourquoi  deux  bandes  , lune  d’acteurs 
l’autre  de  spectateurs  ? Unissons  , unissons  les  roses 
avec  les  lys  ; que  l’amour  ^danse  avec  les  grâces  , et 
les  bergers  avec  les  bergères  ! O Philémon  et  Baucis, 
vous  contemplez  ces  jeux  intéressans  qui  vous  rap- 
pellent sans  envie  d’beureux  , de  tendres  souve- 
nirs. Vous  fesiez  autrefois  l’ornement  de  ces  fêtes  , 
vous  en  faites  aujourd’hui  les  honneurs;  après  y avoir 
brillé  J votre  rôle  est  maintenant  d’y  présider  et  de 
distribuer  des  couronnes  aux  talens  , aux  vertus  , à 
l’amour.  Puissent  ceux  qui  vous  admirent  , et  dont 
vous  attirez  l’attention  ,,  les  hommages  et  la  vénéra- 
tion , marchant  sur  vos  traces  , vous  ressembler  tou- 
jours. 
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C H A P I T R E XL  VL 


Fêtes,  de  circonstances.  ‘ 

I L est  une  sorte  de  fête  dont  jusqiriei  nous  n avoiivS 
pas  parlé  , parce  que  ces  fêtes  n’étant  pas  péfiociiques 
et  ne  pouvant  pas  même  être  prevues  , elles  ne  peu- 
vent figurer  ni  dans  le  calendrier  ni  dans  le  code  cé- 
rémonial des  fêtes  nationales. 

Nous  les  appelons  fêtes  de  circonstances  , parce 
qu’elles  sont  uniquement  dépendantes  d’une  circons- 
tance ou  d’un  événement  qui  donne  lieu  à leur  célé- 
bration: c’est,  par  exemple  , une  victoire  importante 
que  la  nation  croit  devoir  célébrer. 

Mais  ces  fêtes  de  circonstances  sont  sans  retour  5 
.elles  n’ont  donc  qu’une  existence  éphémère  et  passa- 
gère 5 semblables  à ces  météores  extraordinaires^,  elles 
passent  pour  ne  plus  laisser,. si  ce  n’est  dans  lliis- 
ioire  , le  moindre  souvenir  de  leur  apparition. 

Cependant  il  faut  être  préparé  à ces  circonstances 
imprévues  , et  le  cérémoniaVdes  fêtes  doit  a cet  egard 
tracer  au  peuple  un  mode  général  de  célébration  appli- 
cable à ces  circonstances  inattendues. 

Je  sais  bien  que  dans  les  grandes  villes  on  a bientôt 
conçu  le  pian  d’une  fête  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  petites  communes.  Ainsi , pour  obtenir  cet 
ensemble  ; cet  accord  ; cette  uniformité  générale  ^ si 
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-désirable  dans  la  célébration  de  nos  fêtes  , il  faut  que 
le  thème,  si  je  puis  parler  ainsi,  soit  fait  d’avance  , 
afin  que  les  moindres  communes  puissent  dans  ces 
solennités  extraordinaires  agir  sans  retard  et  de  con- 

cert  avec  tout  le  reste  de  la  nation. 

Ces  fêtes  pourraient  s’ouvrir  dans  chaGjue  commune 
^ par  un  rassemblement  solennel  à tel  jour  indiqué  5 on 
y donnerait  connaissance  au  peuple  ^ par  un  bulletin 
extraordinaire,  du  sujet  qui  détermine  la  fête.  Cette 
lecture  serait  suivie  d une  hymne  consacrée  en  général 
pour  ces  sortes  de  solennités , et  applicable  à toutes 
les  fêtes  de  cette  nature. 

Les  chrétiens  ont  une  hymne  de  ce  genre,  appelée 
T e Deum,  ou  le  cantique  ambroisien.  Nous  n’avons  pas 
d Ambioise,  mais  nous  avons  des  Chénier  5 bientôt 
donc  nous  aurons  des  cantiques  dignes  de  la  nation  , 
et  que  nous  chanterons  avec  enthousiasme  dans  no» 
solennités. 

Hélas  ! nos  temples  sont  remplis  de  couronnes  de 
lauiiers  et  des  trophées  de  Mars.  O ma  chère  patrie? 
quand  verrons-nous  fleurir  sur  tes  autels  l’olivier  de 
la  paix  ! Puisse  le  nouveau  cantique  dont  nous  parlons, 
être  entonné  bientôt  pour  célébrer  ce  jour  fortuné? 
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CHAPITRE  XLVII. 

Les  fêtes  immortalisent  la  mémoire  des  nations. 


ÜK  E nation  sans  fêtes  est  une  nation  barbare  5 elî^ 
n’a  pas  droit  à l’immortalité. 

La  mémoire  d’une  nation  n’est  immortalisée  que  par 
son  histoire,  ses  chefs-d’œuvre  et  ses  monumens. 
Or,  l’histoire  d’une  nation  est  celle  de  ses /êtes  ^ point 
de  fait  digne  d’être  consigné  dans  l’iiistoire  d’un  peu- 
ple , qui  n’ait  d’abord  été  le  sujet  d’une  fêle. 

Fasti,  veut  dire  jours  de  fête.  Or,  les  fastes  d’ung 
nation  ne  forment-ils  pas  son  histoire?  Un  peuple  qui  a 
des  fêtes  , a bientôt  un  calendrier  , une  police  et  des 
arts. 

Les  anciens  Egyptiens  nous  seraient  aujourd’hui  in- 
connus, sans  leurs  pyramides,  leurs  obélisques,  leur 
spinx  et  leurs  Inéroglyphes  j mais  ce  sont  là  autant 
monumens  religieux  relatifs  aux  fêtes  d©  ce  peupler 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  Grecs.  Les^statues , 
les  médailles  et  les  ruines  qui  attestent  leur  grandeur 
passée,  attestent  aussi  leurs  fêtes  , leur  culte  et  leur 
divinité. 

Quant  aux  Romains,  à quoi  servaient  ces  cirques, 
ces  amphithéâtres  et  ces  temples , dont  les  ruines  encore 
subsistantes  fixent,  nos  regards  et  notre  étonnement  j 
n’était-ce  pas  pour  célébrer  des  fêtes  ? la  plupart  d© 
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leurs  statues  sont  celles  de  leurs  dieux  ; la  plupart  de 
leurs  médailles  sont  frappées  en  mémoire  de  quelques 
fêtes  J soit  votives,  soil  commémoratives,  soit  emblé- 
matiques 5 ce  sont  des  triomphes , des'  victoires  ou 
des  apothéoses  qui  en  sont  le  sujet  : celles  ,même  qui 
sont  frappées  en  l'honneur  des  généraux  , des  miagis- 
trat^  ou  des  empereurs  , souvent  portent  aussi  fem- 
de  quelque  divinité.  ^ 

Que  nous  reste-t-il  des  Celtes,  dés  Scandinaves,  des 
Bretons,  des  Huns,  etc.?  Quelques  idoles  grossières, 
quelques  tombeaux  , c’est-à-dire  , quelques  vestiges 
des  fêtes  qu’ils  célébraient , ou  si  vous  voulez,  des 
honneurs  qu’ils’  rendaient  à leurs  morts  et  à leurs 
dieux  : tout  tombeau  atteste  une  fête  funèbre  , comme 
toute  idole  ou  tout  kx  co/o  atteste  une  fête  religieuse. 

En  un  mot , les  deux  hémisphères  sont  remplis  de 
monuîTiens  qui  nous  rappellent  les  fêles  d’anciens 
peuples  qui  n’ont  laissé  d’autres  traces , d’autres  témoi- 
gnages de  leur  existence  que  ces  monumens  sacrés 
de  leur  culte , sans  lesquels  on  ne  soupçonnerait  pas 
seulement  qu’ils  aient  jamais  existé. 

Mais  à quoi  bon  tant  de  preuves  à l’appui  de  ce 
que  nous  avançons  ! Souvenons-nous  que  les  fêtes 
appellent  toujours  au  milieip  d’elles  le  génie  et  les 
arts  , sans  lesquels  pour  les  nations  point  de  gloire, 
point  de  splendeur , point  d’immortalité. 
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B,  îl  était  difficile  de  traiter  dCvS  fêtes  sans  parler 
des  peuples  et  des  nations , considérés  comme  corps 
politiques  et  comme  composant  des  grandes  société  ; 
il  était  sur-tout  difficile,  en  traitant  un  tel  sujet,  de  né 
pas  parler  de  tout  ce  qui  a trait  aux  cérémonies , parce 
qu’en  effet  il  ne  peut  exister  de  fêtes  vraiment  popu- 
laires , sans  rites , sans  usages  solennellement  con- 
sacrés , et  sans  pratiques  cérémoniales.  Mais , faute  de 
moyens  et  d’encouragemens  , on  se  rebute  , et  c’est 
ce  qui  m’a  déterminé  à m’arrêter  ici , jusqu’à  ce  que 
des  circonstances  plus  heureuses  , plus  favorables, 
me  mettent  à-même  de  publier  ces  deux  autres  par- 
ties dont  je  me  suis , ainsi  que  des  fêtes  propremenî: 
dites , également  occupé. 
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NOTES. 


(i)Ijes  anciens  n’avaient, ni  artillerie,  ni  feux  d'artifices  ; la 
découverte  de  la  poudre  nous  a procuré  ce  moyen  de  plus^ 
d’embellir  nos  fêtes,  et  d’en  rendre  la  pompe  plus  importante  «t 
plus  niajestueuse. 

(a)  Mais  je  suppose  que  la  France,  avant  sa  révolution  corn?» 
plète  et  absolue,  en  d’autres  termes , avant  sa  régénération,  avants 
sa  transformation  , ait  eu , comme  tant  d’autres  états  d’Europe  ^ 
qui  pouvaient  lui  servir  d’exemple  , l’énergie  de  se  soustraire  au.' 
joug  de  ce  colosse,  plus  imposant  dans  tous  les  teins  que  réelle- 
ment puissant;  qu’en  résulterait-il  ? Eh  bien!  elle  n’eut  encoxa» 
rien  ou  presque  rien  fait  pour  atteindre  au  maximum  de  sa 
liberté  ; car  la  vraie  liberté  des  nations  est  d’être  entr’ elles  réci^ 
proquement  dans  l’état  de  nature,  et  d’être , chacune  chez  elle , 
comme  chaque  citoyen  est  chez  lui  ; libre  , conséquemment  , 
quant  à ses  principes;  libre  dans  ses  actions  ; libre  d’établir  dans 
son  intérieur  l’ordre  , le  régime , la  règle  et  les  usages  qu’elle» 
juge  à propos.  Or , pour  qu’une  nation  atteigne  à ce  degré  de» 
liberté  ,*  il  faut  qu’elle  rompe  , non-seulement  avec  sa  métropole 
étrangère  et  le  tyran  qui  l’opprime  , mais  aussi  avec  toute  so—' 
ciété  qui  prétendrait  avoir  sxp:  elle  quelqu’ empire  et  quelqu’au'^ 
torité. 

Je  dis  en  premier  lieu  que , pour  qu’une  nation  redevienne» 
libre  , il  faut  qu’elle  rompe  avec  le  tyran  qui  l’opprime  ; mais 
il  faut  que  cette  rupture  ait  lieu  sous  tous  Jes  rapports  qui  l’en-» 
çhainentavec  lui.  Depuis  long-tems  la  France  était  insensiblement 
parvenue  à se  soustraire  à la  puissance  temporelle  des  pontifes 
Momains;  depui5  long-tems  les  rois  de  cette  nation  s’étaient  dé-- 
clarés  César  chez  eux  en  cette  partie  ; mais  la  France  avait  tou-", 
jours  continué  de  reeonnaltre  Rome  , quant  à sa  puissance  ap- 
pelée spirituelle , et  elle  s’honorait  même  de  cçtte  sujétion  : qr , 
prsçiÿéweat  çette^orte  de  puissance  qui  a le  plus  d’erapirt 
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sur  les  peuples  et  sur  Phomme.  Dans  les  corps  politlq^ues  , d« 
même  que  dans  les  individus  , c’est  Pesprit  qui  commande  et  fait 
agir  le  corps.  L’église  le  savait  bien  ; mais  elle  connaissait  l’em- 
pire des  mots  sur  la  multitude  , et  combien  l’on  vient  à bout  de 
conduire  les  peuples  avec  une  distinction.  Aussi  avec  cette  pré- 
tendue indépendance  temporelle  dont  se  flattait  la  France,  voyez 
combien  elle  était  asservie  5 combien  elle  était  embarrassée  dans 
ses  mouvémens  -,  combien  son  gouvernement  et  sa  législation  se 
trouvaient  souvent  empêchés.  Ce  qui  prouve  combien  nous  étions 
encore  dépendans  de  cette  puissance  ultramontaine  , c’est  que 
d’ abord  tout  citoyen  Français  , à commencer  par  le  chef  de  la  ^ 
nation  même  , devait  être  chrétien  et  chrétien  catholique  ; et , 
qui  plus  est , catholique  Romain.  Voulez-vous  être  chrétien?  vou- 
lez-vous être  catholique  et  Romain  ? en  d’autres  termes  , faites- 
vous  profession  de  la  foi  catholique  , apostolique  et  Romaine  ? ' 
Telle  était  en  France  la  première  question  qu’on  fesait  à uii' en- 
fant qu’on  présentait  pour  être  initié  à la  société  j et  ce  n’étaif  ^ 
que  sur  la  réponse  afiirmative  de  ses  répondans  qu’il  était  ins-  ' 
crit  comme  membre  de  la  grande  famille,  jugé  digne  d’être  avoué 
par  sa  patrie  , et  comp)té  au  nombre  des  citoyens.  Pareille  de- 
mande était  répétée  dans  toutes  les  circonstances  importantes  delà 
vie,  qui  nous  ralliaient  déplus  en  plus  à la  société , et  qui  exigeaient 
conséquemment  son  assentiment,  son  attache  , et  le  sceau  de  sou 
autorité.  C’est  sur  l’évangile  , c’est-à-dire  , sur  le  livre  véritable- 
ment constitutionnel  de  l’état,  qu’on  nous  fesait  prêter  serment, 
lorsque  nous  contractions  avec  la  patrie , lorsque  nous  prenions 
comme  citoyens  quelques  engagera  ens. 

Ainsi  , les  rois  de  France  étaient  véritablement , par  rapport 
aù  pape  , ce  qu’est  encore  aujourd’hui  le  cubo , c’est-à-dire,  l’em- 
pèreur  laïc  du  Japon  , par  rapport  au  dairi  , ou  plutôt  ce  que 
sont  certains  princes  Tartares  qui  se  disent  souverains  chez  eux, 
à l’égard  du  grand  lama.  Les  rois  de  France  étaient  moins , même 
vis-à-vis  le  pape  , que  le  cuho  ne  l’est  vis-à-vis  le  dairi  5 car  le 
cubo  , en  d’autres  termes  , le  roi , l’empereur  du  Japon  , com- 
mande , quant  au  temporel  , puisqu’il  faut  employer  ce  mut , à 
la  société  entière  soumise  au  dairi,  quant  au  spirituel.  Mais  les 
rois  de  France  ne  commandaient  qu’une  faible  portion  de  cette 
vaste  .société , spirituellement  quant  au  mot,  mais  trop  corporel» 
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•lement  quant  au  fait , soumise  à cette  puissance  d'opinion  appe- 
lée le  saint  siège  , ou  siège:  apostolique.  Le  cubo  pourrait  donc 
profiter  de  l'étendue  topographique,  si  je  puis  parler'ainsi  , de 
«on  autorité  j pour  usurper  eelle  qui  réside  dans  les  mains  du 
dairi,  Que  resterait-il  alors, à éelui-ci , désormais  son  sujet , pour 
maintenir  sa  puissance  et  défendre  ses  droits  ? Mais;  un  roi  d’Eu- 
rope, soumis  à la  thiare,  enr'’«aiH  rallierait  tous  Ses  sujets  autour 
de  lui  5 il  resterait  assç^  de, force , assez  de  bras  roués  à cette 
puissance  triplement  CQpronpéej  contre  laquelle  il  s’insurgerait:,- 
pour  faire  rentrer  son  su^et  révolté  dans  les  bornes,  de  Fobéis’- 
sance  et  de  la  soumission.,,  ; , i < v 

Ainsi  les  rois  de  France , avec  toute  leur  autorité  - portée,  soii^- 
■çent  jusqu’au  despotisme  dans  les  choses*  dites  temporelles-', 
n’étaient  réellement  que  les  infendans  de  ce  qu’on  appelait  le 
saint  siège  : c’étaient  des. , espèce^'  de  gouverneurs  que  les  papes 
avaient  dans  cette  partie  ulti-amon-taine  de  leur  domination  viil- 
gaireraent  appelée  le  roAjaume  de  France.  Ces  gouverneurs,  àila 
vérité  , avaient  à la  hn  rendu  leur  place  héréditaire , et  insen- 
^{jiblement  agrandi  beaucoup,  leur^  privilèges  ; raais  , quant  au 
fond,  ils  n’en,  restaient  pas  moins  soumis  à leur  soiiverain 
maître  : aussi  celui-ci  les  qualifiait-il  du  nom  dé  fils ,.  tandis 
qu^iis  le  nommaient  leur  père.  Ce  père  les  honorait  dxç  titre  4e 
très-chrétiens , de  fils  aînés  de  l’église , comme  il  en  honore  d’au- 
tres du  titre  de  catholiques  ,,etc.  ; cbaçum  avait  son  hoçhet.  fl 
fallait  bien  qu’il  amusât,  avec  ces.  titres,  avec  des  mots  puériles  et 
insignifians  ,Ae  grands  , enfans  ençlins  naturellement  à secouer  le 
jougj  en  d’autres  termes  ^ il  fallait  bien  qu’il  ralliât  ainsi  autour 
de  lui , en  flattant  leur  vanité  , des  hommes  que  par  sa  puissance 
et  la  force  , désormais , il  n’eut  pu  contenir. 

J’ai  dit  en  second  lieu  que  , pour  qu’une  nation  atteigne  à la 
sujîrêrae  liberté  ,.il  fallait  qu’elle  rompît  également  avec  toute 
société  qui  prétendrait  avoir  sur  elle  quelqu’empire  et  quelqu’au- 
torité  ; conséquemment,  il  faut  donc  qu’elle  rompe  avec  toute 
société  qui  pourrait  lui  dire  : cc  Vous  n’ètes  point , à part  vous  , 
» une  vraie  société  distincte;  vous  n’êtes  qu’une  portion  sociale', 
» qu’une  section  de  société  ; c’est  à moi  qu’il  appartient  de  me 
» croire  vraiment  telle,  et  de  m’annoncer  sous  ce  nom  aux  yeux 
» de  l’univers.  Mais  vous  , portion  de  moi-même,  n’êtes-voiss. 
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» point  conséquemment  subordonnée  à ma  juridiction?  V6tré 
» devoir  est  de  rester  soumise,  de  respecter  mes  décrets  «t 
» d’obéir  à mes  loi^  » ^ 

Mais  , que  doit  donc  faire  une'  nation  pour  se  proclamer  rfaî- 
unent  société  parfaite , libre  et  indépendante  , ou  , du  moins  ',  eh 
-pleine  jouissa:nce  de  tous  les  droits  attachés  à ce  nom? Ce  qu’elle 
doit/aire,  c*est  de  les  recouvrer , en  effet,  tous  ses  droits,  et  do 
les  exercer.  Ce  qu’elle  doit  faite  , c’est  d’annoncer  à sa  société- 
',«ièr,e  que  désormais  elle  ait  à là  tegârder  comme  sdn  égale  ; et 
Bon  comme  sa  subordonnée  ; x’est  de  lui  déclarer  qu’elle-mêm'e 
àussi  va  se  donner  des  lois  5 qu’elle  prétend  être  maitrès^e  chez 
jfelle  , et  qu’elle  regardera  comme  son  ennemi  quiconque  le  tfou- 
•verait  mauvais  , et  qn’ainsi  elle  traitera  comme  tel  toute'  société 
qui  s'arrogerait  encore  des’  droits  sür  elle , ou  qui  prétéhdfait 
.•«ncore  vouloir  la  dominer.  Voilà  donc  ce  que  devait  dirê  Ta 
•îi'rance  àk  société  chrétienne  dont ‘elle  fesait  partie  ; èt  d’est  éh 
effet  de  la  sorte  qu’elle  s’est  ënfin  prononcée.  Grand  éxémplc 
pour  certaines  nations  q^i  l’entbtireht  ^ ou  du  moins  qui  Tavoi- 
«ment , ef  qui  ont  cru  jusqu’ici  avoir  assez  fait  en  secôüànt  ïe 
joug  d’un  despote  qui  lés  regardéfâi  t^'ours  comme  aütànt 'de 
provinces  Irévoltées  , rebelles  , et  iSbu'miséS  à ses  aïiatliéiiie''s'|jüs- 
-qu’à  ce  quelles  se  déclarent  libres , quant  aux  prinéîpes  , à la'rao- 
-ïale  et  aux  dogmes  mêmes  qu’il  leur  plairaït  d’adopter - en  un 
feot , jusqu’à  ce  qu’elles  débhirent  de  leurs  propres  mains , pagu 
par  page,  la  constitution  qui  les  rallie  et  les  enchaîne  les  uiiés 
aux  autres , et  qui  les  attache -encore  pat-  un  dernier  anhèàft'à  la 
puissarice  de  laquelle , dans  le  principe,  elles  tiennélh^et  ont  reçu 
4:ette  constitutiôn.  ' , . 

Mais  quand  une  nation  est  arrivée  à ce  point , il  faut  qà^elïs 
•se  crée  mie  constitution  en  place  d'é  . celle  qu’elle  vient  dé  dé- 
chirer, qu’elle  rient  d’anéantir  j il  küt  qu’elle  se  liate' de  se 
donner  des  lois  ; il  faut  que  toiis  ses  membres , oubliant  tout  fês- 
sentiment  particulier , toute  haine  intestine  , dont  ses  èrinémîa 
extérieurs  s’empresseraient  de  profiter,  se  rallient  éntr’eux  pair 
des  principes  consentis  de  tous , et  des  sermens  mutuels  sanction* 
5iés  par  l’üniversalite  ; c’est  alors  que  ^ composant  une  so'ciéfô 
nouvelle  , chacun  , fort  de  la  force  commune  , sent  accroître  la 
alors  , regardant  fièrement  autoiii'  d’eux , ils  s’écrîenfii 


« te  passé  n'existe^tts  pdttr  teons  ; nous  n»  àatijBS  Mter  , 
y>  üdik  renaissons  ; pobrqüoi  nôüs  kommeâ’pîms'vigôU- 

i>  réiiit  que  nos  ehneBiiS-se  thîotitrent  ét  vi'efarteüt'iiôtts  âttkq^êrî:^ 

Vùrïà''ee  qu’a  pu  îSliré  î^ranée  à l’iàstânt  Së  sa  ïé^iièratîoiî  5 
V<Jiîà',  ''â  pîüs  forte  raison  , oé  Qu’elle  peut  dire  ^ àu^otird^hui 
^U’éHfe^  marcke  vers'soU  àdolésüefrceé 

La^feunessè , plus  que  totts  les  autres  âges , ësi  recortîiàîssantè’j 
«tais  aussi  elle  s’iddigi/S  ^tus  ^ùë  tôus  leS  artit'rés  des 'injüsticéâ 
qu’on  lui  fait  éproùver  l’eîTé  s’indigne,  éU  raison  dè  sa  sensibi- 
lité*, des  atrocités  nrême  qui  lui  sont  étraij.|èf es  , «tais  qu’élla 
voit  eèHüneftre  sous  ses'  yëuxyâ  plus 'forte  taisbii,  quahà  ces  atro- 
cités,'quand  eés  bàrlïè^es  sOnt  dirigées  contrè  eîîe-tkème.  Qui 
que  vous  soyifez  j’sc^itè  justé  enters tous , mais  sur^tôüt  envers  1« 
jeune  hoiwmé  î si  vous  le  trompez,  si  Vous  abusez  de  sa  àbuceur  , 
de  Sà^confiancé  , cette  cb'nfiauëè  , cette  doucéur'é©  Olïkngeront  ei> 
fUreUf  , en  ragé  5 il  comUienCera  par  vous  exterminer. . . . , Étl* 
mèisdn  d’Autriche  a osé  insulter,  outrager  la  nation  î’ir'ànçàisè  f 
elle  à^riolé , envers  cette  nation  généreuse  et  confiautié  , le  droit 
des  gens  et  toutes  les  lois  de  Thuraanité!  Nos  envoyés , tios  niinis- 
fres-de  "p^x  ont  été  j par  -sés  satellites , traitreuserfièm  ftiassâcrésî 
Vengeance  ! èst  le  cri  qüi  dôit  ke  répéter , et  qüî  âéjâiretentîf 
d’^n  pôle  à l’autre  COtttt*ë' des  perfides  et  atrbceàtyfàhs  : qu’ell® 
soif  "exterminée , cette  race  impie  et  hypocrite  ! 'Coul'agè,^Fran-' 
çais  , unë  juste  vengeânbe  vous  anime  ! encore  ùfa  peu  de  teuis 
èt  vos  ennemis  seront  tous  abattus  ! Il  est  dans  votre  âèstîné<S 
de  venger  les  nations  : 'ce  tri  bmplie  , cétte  gloire  , seront  lé  fruit 
de  vos  Vertus  et  de  votre  valeur. 

(5)  Nature  et  Dieu  isont  încontestableinent  lè  seul  et  même' 
être*  Qu’est-ce  an  effet  qUe  la  divinité?  Les  u'Us  ont  s'aris  cessir 
le  nom  de  Dieu  â la  bdUehe-;  les  autres  sans  Cesse  celui  de  la 
nature  : tantôt  on  nbus  patle  d’un  Diéd  ' tÔuï-ptiiàBant , d’uit 
dieu  infiniment  sage  , In'èniihent  bon  • tantôt  on  nous  parlé  d® 
la  sage  nature.,  de  sa  püisshncè , de  sa  bonté,  de  sa  fécondité , etc. 
Quelle  différence  y a-t-il  donc  èntré  Dieu  sage  et  la  sage  ïiature  ; 
entre  Dieu  tout-püîssàht  et  la  nature  înfiniftient  puissante  ; en- 
tre Dieu  bon , qui  ne  cesse  dé  se  communiquer  à ses  créatures , et 
nature  infiniment  féconde,  qui  ne  cesse  de  produire  , d’engen- 
drér  et  dé  conduire  tous  lés  êtres  à leur  destinatioii?Si  c’est  Dîeit 
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quicoiMjiauîiî^uela  y^e  , qui  eu,  est,  4 source , îi^es^t  - ce  point  Ia‘ 
nature  qui  anime  et  vivifie  les  êtres  ? ^i‘Dieu  a tout^réé^  l^,na- 
ture  a tout  produit.  Les  uns  nous  disent  que  faire  telle  ou  tellp 
«hosp , c.'pst  pflPei^er,  Pieu  ; les  a.ufres  npu?;  dise, nt  que  q’est  con- 
trari^er , attrister^Ia  nature.  Oq  npus^.dit  que^Djeu  est  la  vérité 
mêmej  mais  la  nature  non  plys  ne, nous  égare,  ni  ne  se  trompç 
jaïnais  ; ajps,i,,  ^aqs  ce  sens  , la  nature, aussi  est  la  vérité  rnême  ; 
dans  tout  autre  sens  , Pieu  , n’est  ,p,^s  p^uà -la  ^vérité  meme  qqtj 
Wême.jï*ie,u  remplit  les  espaces  , de  même  la  nature  ; 
sagesse.. ^vine  e^.  fondée  sup^’impiuable  vérité  et  l’éternelle 
sraison  j Iftj pâture  s’éc^rte-t-elf^  ÇÇs,,deux.ïQnjte^  ,;pq 

plutôt , n’estj-elle  pas  elle^mêipej et; l’essence  .dps  choses , et^la^Ur 
prême  r.ai|op,de.  tout,?,  Si.ponnous  dit  que  Dieu  est  le  suprême 
architecte, eti’éternel  géomètre,qu’il,  a tout  fait  avec  poids'et  me- 
sure, la  ^®uie  édifié  toujours,;  .s,es  calcul^  sont  infinitr 

mentsa^es^,ses  mesures  infinimeWjustes:,tqut  est  réglé,  tout  est 
pesé  daqS|Sp^^  balances  ; tout  est  équilibré  dans  ses  opérations. 
Ses  prûicipes  sont  autant  d^axiomes  ^ ses.,  résultats  aptanl;  .de, prpr 
bJèiqes  paf faitement  résolus.  ^ , , . . j , 

® Ugit  dppc  présentement  de,  s’entendre  : ou  la  nature  est  la 
même  chp.se  que  Dieu  , ou  c’est  un  être  .distinct  et  différent  d© 
lui  •:  si  ç estja  meme  chose  , que  j’emploije  l’un, au  , l’autre  de  ces 
mots , ^p.au.in|,porte  a ceux  qui  m’écoutent?  Mais  si, la-nature. est 
un  etre  ^istinqt  de  Pieu , ou  elle  est  par  ellcj-même,  ou  bien  c’est 
i)ieu  qui  l’a  créée.  Si  elle  est  par  elle-même , elle  est  donc  aussi 
un  Pjeu:  dès-lor.S:^  voilà  deux  Pieux..  Si  cfeat. Dieu  qui  l’a  créée, 
à quoi  bon  ? car  Pieu,  ou  si  vous^  youlex,  la,  divinité,  ne  .fart  rden 
en-vain 5 avait-il  besoin  de  ce  levier,  de  cet  intermédiaire-,  pour 
creer  le  monde  ou  pour  le  conserver?  Maia  qui  peut  le  plus  j peut 
le  moins;  et,  s’il  a pu  créer  un. créateur, ou  un  conservateur, au 
monde  ^ a plus  forte  raison  a-t-il, pu,  par  lui-même,  le  créer' ce 
monde , et  le  préserver  incessamment  de^toute  altération  :;sinon , 
il  faudrait  convenir,  que  Dieu,  en  créant  la  nature , avait  créé, un 
être  plus  .sage  et  plus  puissant  que.lui.  : , .r^ , 

Mais  direz-vous  : Pieu  n’a-t-il  pas  pu  commettre , uir  agent 
pour  le  représenter?  n’a-t-ïl  pu,  s’en  rapporter  à un  autre  y et  lui 
remettre  en  main  sa  puissance,  -pour  agir  en  son  nom?  Npn  , on 
ne  peut  admettre,  de  la  part  de  Dieu  , cqs  b,revets  de  repsçésenta- 
tions  , ces  lettres  de  créances  ^ ces  commissions , ces  procurations 


lâonnéeai  à cértaînaï.êtres  ; on  ne  se  repose  sur  utt  autre  que  ptt 
paresse  , ou  lorsqu’on  ne  peut,  par  soi-même,  ni  tout  voir,  ni 
tout  entendre  ; mais  JÜejii  est  présent  par-tout,  et  ce  serait  blas- 
phémer,.OW  pour  ]paieu;s idire  déraisonner,  que  de  le  dire  un  être 
paresseux.  > 

La  nature  et  Dieu  ne  sont  donc  que  le  seul  et  même  être  sous 
des  noms  différen^vMsis'  shl  en  est?  ainsi  j pourquoi  multiplier 
sans  nécessité  choses,  et  les  ^mots  ? Choisissons  donc  entra 

ces  deux  ,m(:^ts,.4i$i  Dieu  ou  de  nature , celui  que  nous  jugeons  le 
plus  propi^i,  le  plus  conjyenable , pour  exprimer  la  puissance  , 
l’ordre , la  çgge^se,,  la  bonté  > etc. , ihfinie que  nous  voyons  ré- 
gner dans  l^uniyers  , pt  . par  lesquels  tous  les  êtres  évidemment 
sont  mus  et,  gouvernés.  ■ ijur-h-.j  . i.  . ; 

Mais  do  ces  déni  inots.il  vaudraltmieux , ce  semble , s’en  tenir 
à celui  de^^naturor,-- parce  que  ce  miot  a conservé  sa  signification 
primitive  ,©t(sainsia]tération.  II  n’eri  est  pas  de  même  du 'mot  Dieu; 
toutes  le^  snp^ïfstitions  a’*n  sont  emparé  ,'et  c?ëst  par  cette  filière 
impure,  qu’ll.,est^ arrivé  [jusqu’à  nous;  Toutes  les  sectes  , toué 
des  imppsteuïvîÿ  eajiontjaibiiisé  5 ils»  Ifont  (coaimenté  , interprété 
de  mille  et  . mille  manières  , afin  d’en  tirer  un  pkrti  faVbfablè 
à leur  cause  ,’S(rit  pour  étayer  leurs  dogmes , soit  pour  propager 
leurs  principes  et  leurs  opinions  en  ùm  epiot , chacun  a voulu 
mettre  Dieu  exclusivement  de  son. côté  j^chadun  a prétendu- lè 
ranger  exclusivement  de  son  parti;  Touies^les  sectes  se  le  sont 
disputé  et  tiiuillé*  elles  ont  tant  fait',  qu’elles  l’ont  mis  en  pièces^ 
chacun  a’icst-sapyé,  emportant  avec  soi  unlambeàUiElles  ont  placé 
çe  lambeau’suroùn  autel  , d’ont  enfermé  dans  un  sanctuaire  , puis 
ont  crié*,  chacune 'dè:  leur  côté  : ce  Acoourèz  tous,  peuples  de  l’uni- 
» vers  , votre  Dieu  est  ici. h c’est  le  seul  eti\  éritable  ; les  autres 
» sont  des  pùres  idoles,  des  statues  impuissantes des  être~s  meu- 
» songers.  Nous' seuls  sonames  en  possession ‘de  la  divinité  ». 
Hélas  ! on  ne, s’est  jamais  disputé  pour  la  nature^';  ce  qui  prouve 
qu’elle  seule ,' en  effet,. est  le  Dieu- véfitàblé  ; car  le  véiitàblé 
Dieu  doit  être  aussi  sensible,  aussi  palpable  que  l’évidence  même, 
sur  laquelle  tout  le  monde  sera  toujours  d’accord.- Mais  les  dieux 
d’opinion  ont  toùjours  engendré  des  quèrelles  ; ils  ont  toujours 
ensanglanté  la  terre  : c’est  pour  eux  que  des  hommes  se  sont  sans; 
•esse  disputés,  sans  cesse  entregorgés,  ^ 


\ 
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. Çcpendaiit  Ja.  nature  , de  toute  , étatto^fee  aVéfcaTt , ëtâi^ 
•l>andonnée^  sousde  nom  de  ©ïeu,  toutfeë  lëé'üïftfô'ùk  W’éprisaîent 
et  foulaient  aux  pieds -les 'lois  saintes  ée  ^éètte  âdbïaîb-îe  nature  , 
pour  en  substituer  de  MOUveïles,'elFi?di-dfei^ttoceiïà'e'et  appui 
du  méchant. 

Puis  donc  que , sous  le  nom  die  Èiëù , cm'a'bhel-c^é ^ ‘iious  don- 
ner Tidée  d’un  être  isolé  et  détaché  de  t(ih«îeaf%titréS^êtrfcs;  puis- 
que , sous  ce  nom  , on  nous,  a présenté  deioêtrbs  -céH^adictoirês 
dans  leurs  principes  , harjbfares  dans  liours  abëârdes  dans 
leurs  dogmes  , retournons-nous  vers  dfi'nattrtfc  *^Uift'‘ces'se  elle 
nous  invite , elle  nous -appelle , tend -les  brâs.<  Hélas  ! 

nlle  nous  touche  de  si  près , elle  rtoute  prèîise^jTéllë  hduS  péhéti*e, 
nous  inspire  , nous  parle  de  toute  part  : i^eët^feîlë' ^Mnvoqtte  lo 
ittalheureuxr,  après  avoir  inutileinentààïi^loi-é-ielsëconî-b  de  tous 
Jes  autres  dieux.  Si  d’une  main  elle  nous  frappe' ^‘dë’ l’autre  elle 
^us  présente  des  rensèdes  et^des  eonso-làtionS-.iHîldllënrs  ^ qUand 
elle  punit  et  qu’elle;  npUs  afflige  «n  vvoitda  ïttision  j noué  la 
^trouvons  écrite  dans  le  maintien  ,d«' iJVrdro  général',  ou  datai 
les  reproches  d’une  consoienfce'justeHaeiattonriiieBfêë.  Ausfeita’ésl- 
^>n: jamais  tenfé  de  s’eUiportër  , die  hlasphémaesr  ebMte-ëette  itaèfè 
des  êtres  : on,  adore  ses  décrets  • on<se  Sdannet  isatis  taÿnr»- 
Jnnrer  à toutea  ses.rig^etursi^.etronsqpporteiat-eopésignation  lé& 
(POups  qui  partentidié jsa  niaki,  1j^<  , U ‘ 

J : , Adorons  dune  klitajturëJ-  elle  seule  mléilfcë  nos-'^dMtaiages  èt 
notre  admiration,  ÿ non  cerfetçînatnre  aiveuglë y ^eBe  qùte  les  parti 
sans  des  différentes  sectes  tmt  cherché  à nousÆftipiîsééeîiter^^  à la 
défigurer  pour  fflire  valëàn  davantage  àinos  ÿcuniesidienx  de  leur 
invention  5 mais  cette  nature  sOuvefainemeht'intelligente  , sôut* 
yerainement  sage  , . infiniment  puissàhée  «y;  infihînretot^  bonne  , 
ipêniment  féconde,;,  en  un  mot,  cettë  .natufae  qui.se  présente 
à nous , comme  le  soleil  qui  sort  de  derrière  un  imîage  ,'-  c’est-à-* 
dire,  dégagée  de  ces  défauts^  de  ees  eapiTic^ .qui,  sous  le  nom 
dë  Dieu  , rendent^sa/diyinite  méconnaissable  aux  yeux  de  la 
raison.  Tandis  que,  sont  ^on  propre  nom  , ces -défauts , -ces  ca- 
prices n’ayant  plus  aucune  réalité , elle  se  montre  dès-ïors  à nos- 
yeux  sous  les  traits/sublimes  et  adorables  qui  caractérisent  le 
Véritable  Dieu  de  T’univers.  » ' - 

Rayons  donc  le  nom  de 'Dieu  dé  toifs  nos  dictionnaires  , où 
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plutôt  rappfeloiis^le  à sa  véritablë  sîgnifièatibn , 'qtiî  ctè^îgne  seu- 
lement celui  qui  excelle  et  remporte  par - dessus  sëS  égaux, 
N^avons-nous  pas  d’ailleurs  assez  de  pléôhâsmes  ? Hâfons-ndus 
de  rejeter  ceux  , du  moins  , qüi  sèraieïït  dangereux  I jjuisque 
ce  nom  de  Dieu  n’est  qu’un  voilé  par  le^jüel  On  a cherché  à nous 
cacher  jusqu’î'ci  -la  vue  de  la  naturé  , sachOris  le  déchirer.  Souve- 
nons-nous, au  réste , que  Braiha  et  Visndu  chez  les  Indiens  , Ado- 
nai  chez  les  Egyptiens,  JéhoVa  chez  lés  Hébreux  ^lé^Tieh  Ses 
Chinois,  le  grand  Pan  d’ Arcadie , le  Théos  des  Grées , le  Ijeus  dé» 
Latins  , Alla  chez  les  Mkhoriiétahs , l’Alilât 'dés  Arabes  ,^lé  iT^eut 
de  nos  aïeux  ^ énfih,  le  Père  eternér  àîlléurs  , etc.,  tou^  cèia  h‘’a 
jamais  signifié  qu’une  seule  et  mème  éhose  ; là,  riàtUrè  ,•  ihâié’ 

' naturé  que  les  hiérbphantes  de  tous  lés  siècles  ont  eù  i’inién^ 


tion  de  déguiser  toujours.  • • i ^ 

La  nature  a bien  plus  , poûr  nous , lés ‘ên’tràiliés  d^üne'raère  , 
que  cé  Père  éternel  ù’a  jamais  eu.  les  SéUtiniens  dé  la  paternité  5 
ilesttems  dé  naturaliser  les  peuples  âvéè  cette  mère  commune, *et 
de  les  -reconcilier , de  les  rappirechér  enfin  dé  la  naturé  t tr^ 
long-'tems  , assurément , l’on  s’èst  Occupé  à lés  dénaturaliser. 
■Quant  au  mot  Dieu , employé  pour  nous  la  déguiser  senis^àes  ém-. 
blêmes  plus  bu  moins  riditnles  , Oü^^'dü'mbîns  l^oùjbürs^ih^gnes 
d’elle,  oublionsde,  ce  mot,  puisqù’ll'eSt^ihtftSe  dans  cette  accep- 
tion* Helas  ! ce  nom  magique  est  tb'uj'ô'hf's  pétn'icîëux  ^ toujours 
-redoutable  sous- quelqûè  déhbminatîcjri  É’iilledrs' qu’il  püŸssé s^ah^ 
noncer,  et  quelle  que  soit  l’épithète  dont'ôh  veuille  ■ÏVéfchlef'âhn 


de  l’adoucir.  Jupiter  clément , n’est  pas  moins  terrible  que  Jupi- 
ter tonnant.  Tous  deux  exigent  des  sacrifices  ; il  en  faut  à l’uit 
pour  implorer , pour  obtenir  sa  clémence  ; à l’autre , pour  calmer 
son  courroux.  S’il  fallait  absolument  me  prosterner  aux  pieds  do 
quelque  idole,  de  quelque  emblème,  je  choisirais  celui  de  l’a- 
mitié , de  l’amour  , de  la  reconnaissance  • mais  ce  serait  consacrer 
le  fantôme  des  images , et  substituer  leur  culte  à celui  de  laÈ 
réalité. 


Il  n’en  est  plus  de  même  , lorsque  le  mot  Dieu  n’est  employé 
que  selon  sa  primitive  et  précise  valeur  ; alors  on  peut  toujours 
s’en  servir  sans  scrupule  et  sans  crainte  : ce  n’est  qu’autant  qu’il 
usurperait  la  place  de  la  nature , et  qu’il  oserait  encore  s’en  pro- 
clamer l’auteur , qu’on  doit  le  rejeter.  Mais  si  nous  youlons  1» 
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rappeler  et  nous  en  tenir  à sa  véritable  origine,  il  ne  lui  res- 
tera pl,p,s  rien  dejiangereux  ; il  nfest  dans  son, principe  , ainsi 
Favons  ci-dessus  observé,  qu’un  superlatif  élégant,  qui 
tpiyours  aytc  grâce  dans  son  sens  véritable  : ainsi,  pour 
.^esi^ner  qn  artiste, qui  excelle  éminemment  dans  son  art,  on 
Dieu  de  cet. art;  et  de  même,  pour  désigner  le  gé-- 
nie,  dont  les  hommes  qui  ^ ont  excellé  dans  les  différens  arts  , 

le  génie,  mais  c’est  le 
^ieu  des  arts , difa^t^on  , qui  les  a inspirés.  . i , 

ne  saurait  crpjipe  combien  cette  manière  de  promulguer 
feïH?  et  dp  solennité  ; cela  n’empêchera  pas 
,l!es,:aw,tre§.  manières  apçoutnmées  de  publication  : mais  il  faut 

employées  en  imposent 
peu  au  peuple  ; il  voit  passer  tranquillement  ses  magistrats  es- 


curiosité  puisse^être  réveillée  : à peine  , si  j’ose  le 
quelques  désœuvrés  s^arretpnt-ils , pour 
®ti^.®P%p.p®tte  lecture  et  pour  faire^ cortège.  Dq reste,  la  plupart 
Passent  avec^indifîerence,  sans  daigner  s’arrêter)  ou 
^ï’^stqnt chacun  dans  Ipnrs^maisons  , occupés  de  leurs  travaux  et 
occupations..  Je  sais  bien  que  cette  publication  est 
accompagnée  d’aJSchqs  par-tout  placardées  ; mais  , qui  les  lit  ? un 
sur  cent  , pput-etre  :'il  f^u|,d9nc  donner  plus  d’éclat  et  de  solen- 
, ÿiti, à bes  publications.  i , j ; , ♦ , 
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